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Coiuprier <!<> Pari».

Est-ce bien à nousqu'il appartient de dresser l'inventaiie de
la présente senoaine? Elle est grave, elle est triste, elle ofl're

un affligeant spectacle, et ses enseignements seront lamen-
tables. Les détails de ce prand procès n'ont pas laissé reposer

la curiosité publique ; il est tout simple qu'au milieu du choc
des révélations dont a retenti la presse entière, l' Itlvstration

se borne à raconter cette déplorable histoire à sa manière,

I ;|i!!|];iiih:;ffi,iliiipi!l[i;;v».;n-^^^

M. le ft. r général.

•n oITranl, aux yenx de ses lecteurs, le banc des accusés,
comme un signe destiné k rappeler une date douloureuse.

Et maintenant reprenons notre allure et notre langage ac-
coutumés.

L'an dernier, à pareille époque, une session improvisée
laissait par extraordinaire à la capitale son monde olticiel et
le brillant cortège de merveilleux et d'oisifs qu'il Iraine à sa
suite. Faut-il atlribiier le même résultat au relenlissement
de ce procès? La belle société ne déstrte Paris que le di-
manche, et ne dédaigne pas de lâter des plaisirs ollerls è la

vilaine par les entrcrpises plus ou moins champêtres de nos
environs. Jamais on ne vit plus de fêtes en plein vent; et les

villages de la banlieue rivalisent de splendeur et d'éclat
pour l'agrément des citadins. On peut voir dans les jour-
naux avec quel empressement les administrations des che-
mins de fer feccndcnt tous ces Iransporis. Pendant que
Verfaillci (rive gauche ou droite) célèbre le coteau de Belle-
Vue et les ombragts de Viroflav, Saint-Geimain vanle la

fraîcheur bocajère de Coït mbcs et d'Asnières, et Srraux un
cache pas son admiration pour Fontenay uu Uagneux. De

son cAté, le bateau à vapeur de Saint-Cloud so livre à la

description pittoresque des rives de la Seine, le pbt.i beau
panorama qu'on puisse imaginer. Ce qui revient à (lire : Pre-
nez vos billets!

Cependant ces paradis terrestres du dimanche ne sont pas
tellement envahis par les Parisiens, qu'il n'en resteencoreune
quantité suffisante pour peupler toutes les localités circonvoi-

sines qui célèbrent leur grande fête anniversaire. Quand la

localité joint à l.i beauté de ses ombrages les agréments de la

rivière, et que levillage est port, il y a encombrement. Tous
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ces villages nautiques de la banlieue ne sont-ils fjas ù la lois

ies villas et les eaux tliermales de la petite propiitté? N mis

poumons citer Grenelle, Creteil, ClKircnlon et 1 ile Saint- De-
nis; Cliarenton, qui a pour éJilo M. Marly de la Gailé, et l'ile

Siiiil Dnnis, le berceau des Monliniirency. Sous leur nom pri-

mili'fde Biircliards, ces tyranneaux du moyen à^e se servaient

de leurs gens d'armes comme d'oifeaux de proie lancés à la

«liasse àts passants et des voisins. Celle ile Saint-Denis, au-
trefois dévouée ù la dévastation, est donc devenue t'un des

séjours les plus lianls de la banlieue. Tous les dimanches,
pendant la balle saison Ion y couronne la vertu avec accom-
pagnement de gro.'se cais-e, on y banquelle tOiUptueusement,

elles liabilants, bien loin d'Imiter leurs prédécesseurs, lei Bur-
ciiarJs, qui jidfiyaiVnf si rudement aux voyageurs, y pratiquent

riiospitalité au plus juste prix. Nous observerons avec plaisir

que les couronnements de rosières ont repris laveur celle an-
née; cependant l'un de ces villages riverains de la Seine

n'ayant pas eu sa lète vertueuse annuelle, nous piîmes la li-

berté d'en demander le niolil au bon curé, qui nous répon-
dit : H C'est qu'ils ont du malheur dans ce pays-là; leur plus

vertueuse demoiselle a été sui prise en Hagrant délit. »

Nous ne quitterons pas la banlieue sans nienlionner la vi-

site dont M. do Rambuteau vient d'honorer Mnntmarlre. On
sait que l'exploitation perinuienlo des carrières de cette

commune inspire aux habitants des terreurs assez légitimes.

Ils craignent, de voirjuslilier à leurs dépens l'étymo'.ogie la-

mentable que la chronique attribue au nom de leur monta-
gne : Mons martyrum. M. le préfet, qui se connaît en pier-

res (il eu a tant posé dans sa longue carrière), a saisi cette

occasion qui lui élait donnée de ceindre l'écliarpe et l'éijée

consulaire, apièsquoi lia tiré du fourreau son plus beau style

municipal pour rassurer ses administrés... : «Eli! mon ami,

tire-moi du danger, tu leras aijrès ta baranhut! »

Voici deux détails futiles qui dans celte grave semaine

auront du moins lemérile etla singularité du contraste. Deux
gageures, qui avaient attiré de nombreux spectateurs, ont

eu lieu récemment, l'une à l'arc de triomphe de l'Etoile, et

l'autre au Cliamp-de-Mars. L'un des tenants de la première,

M. A. F., avait parié qu'il irait au Pecj, (t en reviendrait

dms l'espace d'une heure en tilbury. M. F. a gagné .son pari

et une courbature. L'autre g'g-iire, commise par deux An-
glais, consistait 5 faire courir un lévrier contre l'un des che-

vaux britanniques vainqueurs aux dernières couisesd'Epsom.

Cette dernière plaisanterie n'est qu'un phigiat, et dèi l'an-

née 1785, le duc deChartresetle comte de Genlis en avaient

•îonné le spectacle au beau monde de l'autre siècle. C'est ce

Genhs qui olliait de parier conlreleméme prince qu'il irait

à Fontainebleau en posle, et en reviendrait même avant

que le piinee eût pu piquer 700, OOt) points sur du papier

avec une épingle.

D'autres gageures vont s'entamer sur le tapis vert acadé-
mique. Indépendamment de la lulte toujours pendante entre

MU. Leclerc et Vatout, on cite cinq ou six nouveaux com-
bal'ants, armés, les uns trop pasatnment, les autres un peu à

la légère. Ainsi se préparent à entrer en lice : M. Bonjour et

ses (Euvres comiques; M. Gérusez, armé de ses noiices bis-

toriques, biographiques et littéraires; M. Marmier avec qua-

tre volumes de mélanges, et M. Mazères, qui se fait fort de

la collaboraliiin Picard et Empis. Eu atlendant le grand

jour du scruiin, dont la dale n'est pas encore lixée, l'Aca

demie viqnera à d'autres exercices, car nous sommes anivés

à cetle ép ique de l'année où la vertu reçoit sa récompense

en séince publique. Ce couronnement est un peu celui de

tous les âges et de tous les g'nres de v^rlu. Les anciens et

les modernes, les écrits et les aciions , |le piix Munijon va

chercher tous les mérites. Au muibre dfs lauréals de cetle

ann'^e, on distingue Tacile et Juvenal, récompensés dans la

personne de leurs nouveaux interprètes. Que voulez-vous?

à défaut de la verlu originale, on couconiie la verlu traduite

el peut être e.onlrefaite. On dit (ce n'est qu'un on dit) que
dans le nonibrti decesouvrages récompenses comme les p us

ulilesaux m(Eurs se trouve le livre d'uuefeinme de beaucoup
d'espiil, livre desiiné à l'éducation des jeunes filles, el au-
quel le rapporteur aurait donné son approbation ainsi l'or-

molée : «Les demoiselles apprendront dans cet écrit tout ce

qu'une femme dot savoir. »

Les IbéâUes crient misère et s'agitent dans le vide. Quel-
ques-uns font re âche de deux jours l'un, sous prélexie de
répéiition, C"mme si celte tem| éraiure incendiée n'était pas

une cause sufiisaiite de clôture. Cependant le Palais-Royal el

les Variétés font loujonrs contre fiulune bon coeur. Exemple :

Secours contre l'inctmlie et Qui dort dine. Le premier de ces

vaudevilles appartient au genre cuniculaire; il n y est ques-

tion que de cœurs brûlants et de passion llaniboyante. C est

madame Djncelet, née Beaulieu, qui biijle pour son mari
absent; c'est madame veuve Clémence de Juvigny qui biîile

pour un anonyme, qui lui sauva la vie, c'est enlin le jeune

Beaulieu qui biCile à son tour pour une baronne de la place

Bréla. Pour ai radier sou frère Beaulieu aux griffes de sa

lorelte, madame Dancelel conseille il la veuve d'incendier le

cœur de son fi ère; c'est ce que la nuidecine vulgaire appelle

opérer pardéri'uod/, el riiomœopathie agir par 1 s semblables.

Celle belle veuve qui po.-sèle, à ce qu'il paraît, un onguent
pour loutes les brûlures, la voilà donc endisiiosilinn d'es.sayer

le pouvoirdeses charmes sur le Beaulieu qu'elle ignore, lors-

qu apparaît l'époux Dancelel, qu'elle ne connaît pas davan-
tage. Quevousdiremaintenant que vous n'ayez déjà deviné?
L'usage immémorial veut que la veuve tombe dans un qui-
proquo déplorable, et qu'elle incendie le mari au lieu du
petit frère; commeiil le leu ne serait-il pas alors dans la

maison ? La femme court après son mari, le mari après la

veuve, la veuve après Beaulieu, et lout le monde api es le

dénoiiiflentqui ne se fait pasalleiulre. Ce brûlant vauleville

s'est éteint sans trop de bruit, iionobslanl l'appui qu'il a

trouvé dans la compagnie d'assurance siégeant au parterre

et dans la bonne volonté et la belle mine d'une jeune dé-
butante, mademoiselle Brassine.

L'autre vaudeville (Qui dort dinc), loin de viser au mari-

vaudage, tend à être bouffon et tombe dans la charge. Vous
saurez donc que M. Augustin aime mademoiselle Cliauvinet

et qu'il en esl adoié. Augustin est avocat, et le père CIi;é1i-

vinet exerce la profession de lic lie épicier, de soi le que l'af-

faire du mariage pourrait s'arranger, si toutefois M. Au-
gustin ne doni ail lieu à un i>fl'reux scandale. Dans un jour de

gala, il s'est .•i bien entripaillé à la table du futur beiiu-

pcre, qu'on l'a relevé ivre-mort. Depuis cette époque, Au-
gustin, en proie au remords, erre dans les auberges du voi-

sinage, bien décidé à se lai.^ser périr d'inanition; dix jours

déjà passés, et le bruil de ce dépérissement commençant à

se répandre, le père Cliauvinet el sa lille accourent pliiiis

de terreur auprès de la victime, maisadiniiez la surprise; !

Augustin a le teint flniri el l'oreil'e rouge; il est plus fiais

el plus dodu que jamais. Qui dort dine; c'est la nuit qui

rompt noire jeûne lorcé ; Augusiin est un somnambule de

l'espèce la pins dévorante, qui s'abat, les yeux fermés, sur

toute espèce de denrée. Le tableau de cette glouloiiiierie a

passablement diverti le public. Uotïmanu est un gourmand
très- vraisemblable et des plus bouffons.

Il faut lout le courage de l'homme incombustible pour

s'exposer dans les théâtres à celle température aidente qu'on

suppcrle à peine au grand air. La saison esl favorable aux

spectacles de bêtes; car il faut toujours, été comme hiver,

des spectacles au Parisien. Il s'amuse encore de ces filles qui

tombent de cheval tous les soirs de la même manière, de ces

écuyers qui sont de moins eu moins gracieux depuis qu'ils

sont forcés de disputer la faveur du public à ces ignobles

machines humaines qui ont travaillé loute leur vie pour par-

venir à imiter le crapaud. (Zes délicieux spectacles, terminés

par l'exhibilion d'un éléphant beaucoup moins beau que ce-

lui du jardin du roi, ont le privilège d'amener tous les jours

la foule au Cirque des Champs Elysées. Il esl vrai que l'élé-

plianl du Cirque mange de la salade comme un simple pale-

frenier. C'est rafraîchissant.

Finissons par une. nouvelle que nous recommandons à

l'altenliou des diletlanles. Depuis quelques jours, tl siynor

Giovanni, le chanteur cosmopolite du Spectacle-Concert, esl

de retour de Londres, oij il s'était rendu pour étudier la voix

de Jenny Lind, que l'habile maestro reproduii à s'tj mépren-

dre (c'est ralliclie qui le dit), dans un brillant morceau delà

Siraniera de Behini.

Une Société «le ecoiire niutiirla.

En l'année 1830, immédiatement après la révolution de

juillet, alors que l'inlelligence du prolétaire eut une courte

occasion de se réchauffer à un rayon passager du vivifiant

so'eil de la liberté, un modeste arlisan, un menuibierde

l'une de nos pe|iles villes, coiiçut une pinsée d'association

d'une utililé véritable, el, ce qui est plus précieux encore,

de 1 application la plus immédiate cl la plus facile.

Remarquez qu'à cette éfioque les saints-simoniens ne

formaient qu'une très petite cohorte de carbonari triom-

phants et d aimables juurnalislcs. Us n'en élaient encore

(|u'à procéder, dans les sabuis de la rue Monsigny, à la ré-

habililalion de la chair, par les fumées du punch el les sua-

ves harmonies d'un orchestre. De son côté, le docte et au-

dacieux Fourier réunissait au plus, dans sa mansarde, imis

disciples eu élat de le comprendre. La théorie des quatre

mouvements n'avait pas renronlré cent lecteurs; elle ne s'é-

tait pas même encore complétée par la découverte du cin-

quième mouvement, le mouvement aîomai, celui qui com-
prend les corps iinpon léraliles, ré'ectricilé, le magné-
tisme, etc. On ne peut pas sU(qioserqiie notre menuisier ait

été fasciné par le regard du Père, puisque celui-ci n'élHil

alois qu'à l'elal bourgeois et n'avait point encore cnmin.Hndé

à son lailleur pontifical la lunique bleue el le gilet blanc

symboliques. On ne peut pas supposer qu'il ail été séduit

par les |oies luiures du phalanstère, puisque ce beau car-

rosse social n'était qu'à 1 éi..l de projet, el que le projet lui-

mêine n'avait encore que quatre roues : il manquait la cin-

quième. Il ignorait compléloment la religion rationnelle et

le communisme radical de l'anglais Owen, ainsi que les es-

sais pratiques de S' ciélés barmonistes tentés en Ecosse et

aux Etals Unis d'Améiique. Les rêveries du Saxon Rapp ne
loi binent pas connues. Il ne se doutait pas davantage de

l'cvistence déjà vieil e des communautés des frères Moraves,

ni de celle dès sociétés des quakers, des trembleurs, elc.

Et cependant cet homme obscur el dénué de toute science

au delà de celle nécessaire à sa profession avait senli .s'é-

veiller en lui l'esprit d'association et de prosélytisme. C'est

que cet esprit est aussi vieux que le monde; c est qu'il l'ait

partie essentielle de nos inslincts: c',?st qu'il n'a pas pour

inventeur Siinl Simon, Owen ou Fourier, mais bien Dieu
lui-même, qui, dans tous les siècles, l'a mis au cœur de cha-

cun des hommes.
Seulement noire homme eut le bon sens de rester avant

tout I homme de son époque et de tenir compte du présent

d'abord, pansant au plus vite el de son mieux la plaie du
moment, et, pour la santé de l'avenir, s'en remetiant moins
à lui-même qu'îi Dieu. Il accepta ses frères tels qu'un mau-
vais passé les a faits, très-lainles de loi, el profonJéinent

gangrenés de deux préjugés qui ont élé chers à toutes les

nations de tous les ôges : l'amour do la famille et le senti-

ment de la propiii5lé. Il ne songea à s'adresser qu'à leur

égoïsme, mais à leur éf^oïsme bon calculateur. Il borna son
rftie à ineltie en jeu leur passion pour les intérêts maté-
riels, el ne tendit à son but que par des moyens pratiques

tout à fait vulgaires et qui noiit lieu de neuf. Cependant,
et c'est en cela que fut sa grande supériorité, il ne neidit

point son temps à écrire, comme tant d'autres, des volumes
qui s'adressassent à riiuinaiiilé enlière. Il lut homme d'ac-

tion et de réforme, dans sa maison, dans sa rue ; avant d é-

tendreles bras pour élreindre le globe, il cominençi hum-
blement par s'emparer du petit entourage dans lecpiel il vi-

vait. Il prit pour disciples sa femme ot ses voisins. Voltaire

déclare que, de toutes les conversions, celles-là lui semblent

les plus admirables.

Son ambition se borna à former une société de prolétai-

res laborieux et rangés, quiee prêteraient un secours mu-
tuel contre, les chances des maladies qui peuvent sévir à

cha |ue instant, et aussi contra les infirmités qui manquent
rarement de se présenter à la lin de la carrière,

La premièie mise de fonds du sociétaireest lixée à r/uinze

fanes, qui se versent en trois payements de mois en mois.

Il n'y a plus ensuite à acquiiler qu'une cotisation mensuelle
de deux francs trente centimes.

Tout sociétaire malade doit faire avertir le président et

se laiie délivrer par lui une lettre pour le médecin de la so-

ciété, ainsi qu'une feuille de sei vice, sur laquelle sont in-
scrits le jour el l'heure de la déclaration de la maladie.

Il a iinmédiatement droit aux soins du médecin et aux
médicaments.
A compter du troisième jour de la déclaration faite au

président, il a droit en outre à deux francs par jour, pen-
dant le cours de la maladie, pourvu qu'elle n'excède pas
quatre-vingi-dix jours à partir de celui où les secours
d argen'. ont élé accoidés.

Si ce terme esl dépasssé, il esl accordé un franc par jour
pendant lout le reste de la maladie.

Dans le cas où celte maladie viendrait, à quelque époque
que ce soit, à prendre le caractère d'une inlirmité chroni-
que, le sociélaire cesserait d élre considéré comme malade,
et d autres dispositions lui deviennent applicables.

Ainsi par exemple : lout sociétaire devenu ii.firmeet hors
d'état de gagner sa vie, s il compte au moins trois ans de
société el d'accomplissement de charges, à droit à une pen-
non de retraite. C-tte pension est lixée à soixante francs
par an pour trois ans de société. Elle est de vinst francs de
plus pour chaque année en sus des trois premières jusqu'à
la dixième.

Le sociétaire que l'infirmité atteint après dix ans de société

effective a droit à la pension de retraite de deux cents francs.

Celle pension viagère ce deux cents francs e^l accordée
égalemmt à lout sociélaire qui, pendant trente ans révolus,'

a lait partie de la so;iélé el a exactement rempli les devoirs
et charges qu'elle impose.

Toute maladie causée par intempérance ou débauche, ou
survenue à la suite d'une lixe, ne donne droit à aucun se-
cours, à moins que, dans ce dernier cas, il ne soit prouvé,

d'une manière précise, que le sociétaire n'a point élé l'a-

gresseur.

Les secours qui, par ignorance d'un des cas ci-dessus, au-
raient été fournis ou délivrés, devront être remboursés par
lesociél.iire dans le mois qui suivra la découverte du fail,

sous peine par lui d'être rayé de la société.

Il esl prélevé sur la caisse une somme de quarante-cinq

francs pour acquitter les frais du convoi de tout sociétaire

ou pensionné décédé, etlrenle membres sont désignés d'a-

près l'ordre du tableau pour assister à ses funérailles.

Lorsque la femme d un sociétaire vient à décéder, il est

alloué vinyt-cinq francs pour aider aux frais de sépulture,

el quinze menrbres sont désignés pour suivre le convoi.

A l'assemblée qui suit le décès d'un sociétaire, chaque
membre paye cinquante centimes en plus de ses cotisations

ordinaires; le produit de ces cinquante centimes forme, avec

une somme é^ale prélevée sur la caisse, le denier de la veuie.

Ce denier est remis à la veuve sur le vu de son acte de
marrage, on, à son défaut, aux enfants légitimes du socié-

taire veuf, aies de nu lus de dix-huit ans.

Si le sociétaire était célibataire ou veuf sans enfants mi-
neurs au-dessous de dix-huit ans, la collecte ne serait point

perçue.

Les affaires de la société se règlent par un bureau et un
conseil d'administration. Le rapport m est fait en assemblée

générale une fois par mois. La séance occupe quelques heu-

res d'un dimanche. C'est ordinairement le troisième di-

manche du mois.

Le sociétaire paye en outre de sa personne (mais le tour

ne revient pour chacun qu'à des époques éloignées) par un
service de visiteur, service qui consiste à aller visiter lesso-

ciélaires malades, s'assurer qu'ils ne manquent d'aucun
des soins auxquels ils orrt droit, et aussr qu'ils observent

sirictemeiit le repos complet et ne sortent pas de leur cham-
bre, à nroins d'un permis du médecin.

Pour éviter des inégalités trop fortes entre les chances
favorables et celles défavorables des différents membres, la

société ne se recrute que d'hommes valides, entre vingt et

un ans et quarante cinq ans d'âge. Un certificat du méde-
cin de la société doit constater que le candidat n'a aucune
infirmité habituelle ou maladie chronique. Le candidat dé-

clare sous serment qu'il a été vacciné ou a eu la petite vé-

rsle, ou s'engage à se faire v icciner très-prochainement.

Dans le cas où un sociétaire serait reconnu éfiileptique

dans les six mois qui suivraient son admission, sa radiation

serait eff;cluée.

Voilà, ce nous semble, beaucoup d'ulililé matérielle pro-

duite et par des moyens bien vulgaires, à la portée de tou-

tes les intelligences, et au meilleur marché possib'e : un
.sacrifice de quelques heures de temps, données aux séances

ou à la visite, dans le cours de l'année, et par jour une
épargne de quelques centimes.

Franklin a parlé des avantages qu'un homme doit infailli-

blement retirer de la bonne habitude d'une épargne quoti-

dienne d'un penny (environ de i .sous de France). Il n avait

pas prévu leiésu tal que peutdonner l'associalion d'un cer-

tain nombre de ces minimes épargnes administrées avec in-

telligence.

El à côté des avantages matériels, d'incalculables avan-
tages moraux ne peuvent manquer de surgir. Comme il n'y

a de sociélé possible et durable qu'entre Ininnêles gens,
l'admission et même le imintien dans la sociélé sont sou-
mis à des coiidilions sévères. La présentation el la réception

d'uncaiididaloccupenl'troisséances, c'esl-à-dire trois mois;
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il est soumis en outre à six mois de noviciat. Voilà donc

pendant neuf mois tous les yeux dirigés sur lui. Le voilà

tenu de s'observer pendant loul ce temps; il prend lliabilude

d'une conduite ré;;uliére ; il s'applique à conquérir le litre

indispensable : une bonne réputation.

Admis, il lui reste à ne pas laisser entamer son précieux

capital moral, à ne pas honteusement déchoir dans l'opinion

de ses camarades.

Le sociétaire qui, par sa mauvaise conduite et ses excès,

perd l'eslinie et la considération publiques peut êlre exclu

de la société, par une majorité de deux tiers de boules noires,

à la suite d'une enquête et après qu'il a été entendu dans
ses moyens de défense.

Le membre qui, par un rapport reconnu faux, aurait tenté

de faire exclure un aulre membre, subirait lui-même l'ex-

clusion.

Une combinaison habile de la part du fondateur et qui

révèle à elle seule le véritable homme d'action et non le

simple théoricien, a été d'intéresser à la pros|iérilé de cette

société d'arlisans et de journaliers, et d'y introduire en qua-
lité de membres, un pelit nombre d'hommes honorables ap-
partenant à la meilleure bourgeoisie de la ville. Ce n'est pas
leur assistance pécuniaire qu'il a invoquée; ces membres
ne psyentque la colisalion ordinaire. Il n'a point vu en eux
une sauvegarde dont la société recouvrirait contre les injus-

tes méliances d'un gouvernement soupçonneux; qu'on se

rappelle que la fondalion date de quelques mois après les

journées de Juillet, alors que le pouvoir conservait cerlaines

allures démocratijues. Sa pensée a élé plus profonde. Il a vu

eu eux des hommes de hi^n qui. s'ils acceptaient l'honneur
olïert d'être m-'uibres de la société, lui apporleraif ni mieux
que de l'arijent, mieux que le bjuclier de leur position so-
ciale, l'utile exemple des vertus du père de famille et du
bon citoyen. Il a vu en eux des hommes de cœur qu'échauf-

ferait l'innocente ambition de (irlmT par le zèle dans une
œuvre philanthropique, en même temps qu'ils seraient à

même de consacrer de nombreuses heures de loi.Mr aux fonc-

tions minutieuses et délicales du conseil d'administra'ion
;

desliomiies d". lumières qui fourniraient d'uliles ensnij^ne-

ments et ouvriraient de bons avis; des hommes de considé-
ration dont la parole aurait plus de poids vis-à-vis civique

membre pris isolément, s'opposerait avec plus d'auluiilé

aux empiétements individiieis, dont le restard pSnéliiMail

avec plus d'empire dans l'intérieur de chaque faiiiille et

préviendrait avec plus d'ellicacité les violations ténébreuses
du règlement.

Quant à leur influence à refouler dans l'assemblée, en
snpposint que l'iniérêt bourgeois lût tenté de devenir hos-
tile et d asservir l'intérêt prulétiire (et en vérité, le cas est

ici bien dilficihi à prévoir), [eurirès-pelit nombre serait une
fiaranlie suflisante de leur complèle luquiissance. La sociélé

s'est réservé la plus magnilque nmiii|inlence; ses fonrliun-

naires sont en réalité les serviieiirs du peuple souverain.

Grft'e à de bons statuts, dus au f nrtaieur, {;ràce sut loul

au ïèle infatigable el intelligent du piésideiit. constammenl
réé'u, qui a pris la pliisgrande parla la direction de.'-esaff.ii-

res, la société, qui va compter dix-se|it années d'e.xislence. a

fait honneur à tous ses engagemenis, sans imposer jamais un
supplément de charges à ses membres.

A la séance d'ouverture, elle cumptait en loul cinq mem-
bres, qui avaientinvilé le commissaire de police à venir dans
une salh de danse les prosHer du haut d'un tonn-'au. Fidèle
à son principe d'être dil'licile pour les admission^, elle ne
s'est re rutée que lenlenenl , recevant de dix à viii^l mem-
bres par année. K le éi.iit bien faible alors qu'elle eut à tra-

verser la crise du choléra et de rudes hivers. Aiijourd liiii

elle se compose de deux cent cinquante membns environ..Sis
statuts lui interdisent de dépasser le nombre do trois cenis.

Elle a mis en réserve el pos.-è le un capilal de ^o'xanle
mille francs. On peut compter que dans treize ans ce capilal

ira à plus de cent mile francs et pourra servir une vingtaine
de pensions de retraite.

Lorsque le menuisier lonrtateur eut besoin de traiter avec
un médeLin pour les soins è donner aux malades, il s'en fut

trouver un docteur de la ville, an-si célèbre par son talent

que par son amour pour les piuvres.

« y.ie nous prendrez-vous?
— Klen.

— J'attendais ce mot de vous. Accepterez-vous au moins
d'èlre membre?
— Je m'en ferai honneur. »

Et depuis dix-sept ans, le docteur met à la disposiiion de
ses camarades .sociétaires ses con^ulialions, son scalpel, et en
outre sa cotisation mensuelle. Un pharmacien retraité four-
nit les médicaments presque pour rien. Voilà tous le.s se-
cours étrangers que la société ait reçus.

A une époque où tant de (çens que le sort a jetés dans les

hautes classes ne rougissent pas de mendier sous mille for-

mes diverses une auioAne au budget, n'est-il p;s louclnnl
de voir ce groupe de pauvres ouvrinrs, trop fier^ pour faiigiier

de leur plainte l'insouciance du riche et l'inertie du pouvoir,
se sentir muluellfinenl les coudes et former le carré coiilie

les rudes coups de 1 adversité, lui opposant, ce qui vaut
mieux que des systè nés, un labeur Fobrc, opiniMrc et probe?
Honneur à vous, qui di'piis dix-sept ans donnez à volie
ville ce noble spectacle ! Puissé-je attirer mr vous des re-
girJs plus nombreux el vous livrer en exemple à toute la

France !

Milheureusement, de telles société! ont moins de chances
heureuses dans la capitale el dins les grandes villes que dans
les petites. Les ouvriers y ont moins d'habitudes durables.
Ils changent de demeure trop fréi]uemmcnt. Ils sont moins
en état de se connaître asez bifU les uns les autres pour
réponilre mutuellement de leur moralité. La surveillance des
visiteurs, le contiole du conseil seraient à peu près iinpos-
sibles nu illusoires. Comment constater le nombre de jours
de maladie et de convalescence réelles? etc., etc. Mais qui
empêcberail les ouvriers de nos petites villes de prendre mo-

dèle sur la société de secours mutuels de la ville de Saint-

GeriHoin-en-Laye? Espérons que le rôle du menuisier M. Si-

mou, le fondateur, séduira de nombreux imitateurs? Je leur

souhaite du fond du cœur de rencontrer el de s'adjoindre

pour auxiliaires deux hommes de bieo et de capacité comme
le présiilenl, M. Queiideville et M. Clère.

(joi dira le degré d'inlluence que l'existence d'associations

semblables couvrant la lace de la France pourrait exercer

sur 11 Iraiiquillitépublique et sur une réforme dans toutes

les classes? L'exemple, hélas! quisemblerait venir d'en haut,

est presque toujours donné d en bas. C'est le flimbeau des

vertus privées, resté allumé dans de rares familles du dix-

huitième siècle, qui lit enfin reculer les roué.s de la nobles.se,

et rdlunia en 89 dans les àines d'élile le llanibeau des venus
publiques, Dénonçons le sentiment des nobles devoirs et la

probité qui semblent aller se réfugiant au cœur du prolétaire,

et nous forcerons la jeunesse doiée de notre époque à rou-

gir de ses folifs el loul au moins à en voiler le scandale. Le

jour où la verlu courra les rues, croyez bien que le vice n'o-

sera plus se ineltre à la ftnolre des sa'ons.

SAiNT-GEnMAiN LEDUC.

IliMoire de l« Semaine.

La manifeslalion calme et imposante des électeurs de la

Seine el des députés de l'opposilion au Chàieau-Houge, les

dis'Cours pronuiicés dans celte orcasion, au milieu des ap-
plaiidis-enienls'des!cnnvives,pirM.\I.DuvHrgierdeI|juranne,

OJilon Barrol et par qiiel(|iies autres orateurs, ont servi de

lexle celle semaine à la polémique des feuilles ministérielles.

Ce qu'elles onl dit du resie de celle réunion, en la crili-

quint, nous nous boriieions à le répéter pour en faire l'é-

loge. Le journal des Débals l'a dit avant nous : o Aucun dé-

sordre n'a éc aie dans ce banquel où l'on a plusieurs fois

joué et chanté la Maneillaise, répétée par les curieux at-

troupés à l'extérieur du jardin. » — « M. Duvergier de llau-

raniie a déclaré se vou°r corps el ime à la réforme éleclo-

r.ile. » — «M. OJilon Bairota rappelé et flétri iou( ce qu'il

api'dle les actes de corruption du gouvernement. »

Malaré le satisfecit délivré par les SiD, malgré les trails

de la Morale en aciiun dont M. Allaid a voulu donii r lec-

ture à la chambre des députas, cette assemblée n'a pas paru

bien persuadée que l'admiiiislralion de la guerre, celle qui

se trouvait en cause à la lin de h.semaine dernière, fûl une
gardieniieplusv'gilaiitedes inléiêlsde l'Etat que certainesau-

Ires almiiiislrilions ; et, en apprenant les délailsdesaHaires

Dénier père et lils, de l'affaire Soyer, de celle du comptable

ilu Gros-Caillûu, aussi mal surveillé par ses vérilioaleurs

que par sa seniinelle, la Chambre, moins crédule que ma-
Jame Penielle, a dit du département de la guerre : «...Tout

ce qu'il contrôle est fort ma/ coiil rôle!» Celle semaine c'é-

lail le tour du département de la marine, qui parait avoir

aussi SCS Bénier.

Co^SElL MUNicifAl DE Paris. — Le couspil municipal

de Pans est en ses.sion el il y demeurera jusqu'au 7 du m^is
prochain. — Nous avons eu occasion d'exposer dans le der-

nier numéro que des membres du conseil chercliaieiit en
dehors de la surtaxe de l'oclroi les moyens de taire face au

remboursement de l'emp-'unl de 23 millions, déjà volé par

la chambre des déiniiés. Un d'eux a exposé qu'on compt.iil

à P.iris ZiHi à 400,000 cheminées, et que, si on les frappait

chacune d'une conirihutiou de 10 trancs, on Iroiiverail dans

cet imiiôl nouveau un revenu de 3 ou 4 millions. Celle

proposilion sera examinée.

CO.Wf.NTION ENTRE LA FBAN'CE ET L'AnGIETERRE. —
Des docuni'inls, concernant Taïii el les îles de la Snciéié, ont

été présenlésaii pailement britannique. Par la principale de

ces pièces, dalée du l'J juin dernier, nous reconnaissons

l'indépendance absolue des îles lluahme, U,iiilea, Borabora

el auires peliles iles adjacentes et indépendantes, renonçant

sur elles à tout prolecloiat, et nous ob igeant même à em-
pêcher que tout chef régnant à Taïli puisse élendresa domi-
nation sur ces iles. Enfin, par une déclaration de M. deSainie

Aulaire, nous nous obligeons même à giiranlir la libellé

d'émigration de Tciiti pour ces iles. — Comme on lo voit, ce

sont des obliealinns_ unilatérales ft sans coiiipensalioii.

Mayotte ET Nossi-Bé — L'allenlion publique a élé un
peu détournée chez nous de ces possessinns, par suite du
vote de la Chambre qui a repoussé ou plutôt ajourné une
expédition à Madagascar, ne voulant pas en conliir la direc

lion à irn cab'nel entre les mains duquel les expéditions

extérieures ont toujours été pour nous l'ocrasion de mé-
comptes cruels. Tontelois, nous sommes cerlain qu'on lira

avec intérêt les renseignemeirts suivants extraits du rap|orl

du capilaine Margolin, commandani le navire te /iismn,

arrivé ces jours derniers de Bourbon à Nanles, et qui a sé-

joiirrré ranl à Mayolte qu'à Nossi B', du 20 mars au lil août

1846, c'est-à-dire pendant plus de cin(| mois.

<i Le 12 d^cnibre 18-tS, l'appareillai de la rade de Paim-
bœuf pour me rendre à Mayot'e, où je su;s arrivé le 20 mars
ISIO. Nos travaux sur celle rade fuiuit pénibles; car il fal-

lait que mon équipage chargeât les embarcations, les re-

morquai jusqu'à terre, aidât à inet'ie les marchandises sur

le quai. Les choses se sont bien améliorées depuis, ainsi

qu'on va le voir dans la suite de celle note.

n Ce qu'on m'avait dit en France sur les fièvres do
Mayolle me donnait des inquiéludes pour mon équipage,

qui, SOI laiil en sueur rie la cule du navire, élail cinq niiiiu-

tes apiès dans l'eau jusqu à la ceinture, encouragé jiar ma
présence et celle d'un ollicier du boid.

« Après avoir mis la cargaison du Hision h terre, nous
disposâmes le navire pour a 1er prendre un cliargiment de
bœufs à Nossi-Bé. Les difficultés que nous pouvions y ren-
conlrer pour nous procurer du foin néceisaire à la nourri-

ture de ces animaux nous décidèrent à le faire nous-mêmes
sur la grande terre de Mayotte.

a Je lis donc embarquer six hommes de l'équipage dans
mon canot, et nous nous dirigeâmes vers la vaUée de Kœny,

où nous trouvâmes des pâturages magnifiques, dans les-

quels nous commençâmes nos fauches. Nous continuâmes
chaque jour, jusqu'à ce que nous eûmes coupé, séché el

pressé par nous-mêmes quatre cents balles de foin. Nous
coupâmes également assez de bois pour f>ire un grenier au
navire, et pour noire coiisominaliou de dix mois. Pendant
le temps que nous avons été occupés à ce travail, nos hom-
mes ont inonlré le plus grand zèle, et conservé loule leur

gaielé. Je leur laissais quelques heures de distraction, pen^
daut lesquelles ils couraient le pays, rapponaienl des co-
cos, des bananes et des ananas, qu'ils paitageaienl le soir,

à bord, avec leurs camarades; aussi chaque malin, à cinq
heures, éUitce à qui s'embarqneiait le premier pour la

grande leric. Le dimanche, ils s'y rendaient encore par per-

mission pour leur plaisir. Eofin, après cent quinze jours sur
rade de Majolte.j'en suis parti sans avoir eu un seul homme
malade, et même sans qu'aucun d'eux ail eu la moindre
indisposilion.

« J'ai fait un voyage autour de Mayolte; j'ai visité l'inté-

rieur pendant huit juurs. J ai élé à même de conlempler la

riclie vpgélation de celte île, si heureusement située à l'a-

bri des ouragans. On aurait pu penser qu'aussi rapprochée
de l'équaleur, les fortes chaleurs pouvaient nuire à celle
végéialion; mais iudépendammenl des pluies qui se font

sentir aux renversements des moussons, la rosée est telle-

inml abon lanle, que la terre qui s'ouvre par les lortes cba-
leuis du jour, se tiouve le malin entièrement fermée par
celle rosée bienfaisante. Le manque de bras aurait pu seul

entraver le développement de la culture; mais les mesures
prises par le gouvernement pour permetire l'inlioduclion

des engagés des iles voisines ne laisse plus de doule sur la

réussite de la colonisahon , et dans peu d'années, Mayotte
donnera des proluits considérables.

« Rien n'est plus beau que l'intérieur de celle nouvelle

possession française. Presque toutes les baies ont des riviè-

res où des baleaux d'un assez lort tonnage peuvent enlrer.

Elle est sillonnée par une infiniié de ruisseaux, dont quel-
nues-uns sont assez forts pour y faire marcher des mou-
lins.

« Comme point mililairc, Mayolle est de la plus haute
importance. Son port doit êlre considéré comme l'un des
plus beaux du monde, el l'on peut dire qu'il entoure l'île,

puisque partout il y a mouillage, el que les navires y sont à
l'abri.

L'administration de Mayolle met à la disposition du com.
inerce tiulce que renlermeiit les magasins du gouverne-
ment. Ces appiovisionnemenls élaienl peu impoilants au
commencement de mon séjour; mais le l^junlJ.iO, la

gabarre le Dromadaire a mouillé sur rade pour servir de
ponlon de carène, ap|iorlanl tous les objets nécessaires à la

réparalion des navires de tout tonnage, el aujourd'hui une
frégate même peut abatire en carène et se reparer. Enfin,

dès le 20 juillet 1846 un baleaii plat, de la force de vingt

loniieanx, construit à Mayolle, pouvait êlre mis à la dispo-

siiion des navires marchands pour la mi;e à terre de leurs

cargaisons. Urr second baleau semblable, destiné au même
usage, était en consiruclion. Depuis la prise de possession,

les bahitants qui avaient fui la domination du sultan Andrian
Souly reviennent, et déjà la populalioii s'est accrue de moi-
tié.

(( De Mayolte, je me suis rendu à Nossi-Bé, où je suis

resté quarante-deux jours. Ainsi, apiès cent cinquante-sept

jours dans ces parages, où nous avons élé aussi souvent à
terre qu à bord, je n'ai pas eu un seul malade, el après dix-
neuf mois de mer, j'ai ramené loul mon équipage en par-

laile sanlé. Je dirai donc, avec la plus profonde conviclion,

que Mayolle, une fois cultivé, sera aussi sain que nos antres

(olonies, il l'ajoute mêii e que si, à la Marlinique, à la Gua-
deloupe, à Ciyenne, à Calcutia, mon équipage avait éprouvé
les mêmes fatigues, j'en euste cerlaincnienl perdu une
partie. »

Sénégal. — Le capitaine Masset, commandani le navire

ta Jeuue-llaijmonde, entré ce matin au Havre, a quille Co-
rée le 19 mai. laissant sur rade les navires de guérie sui-

vants : l'Australie, l'Adiur, la Comète, l'Hirondeile, le l'ho-

que et la llecherclie. L'Elan élail pani le 16 pour le bas de
la côte et la Jonquille était en Gambie.
On venait d'apprendre, vers la mi-mai, que plusieurs mis-

sionnaires français étaient détenus aux lers dans les Elats

du roi de Cayor; mais, au départ du capitaine Masset on
ignorait encore quel parti prendraient les autorités françaises

à cet égard.

io Jeune- flai/monrfp a rapatrié le capitaine Berindoagne,
le second, le maître d'équipage el un novice du navire le

Bafcjue, du Ilavie, perdu le Iflnnrs sur les îles du cap Vert.

Trois matelots et un novice du inéme équipage onl été diri-

gés sur Marseille par le Gustave, de Nanles. Le cuisinier, un
novice el le mousse sont restés en subsistance à Goiée, sur
la corvette de f barge i'yli/our, jusqu'à prochaine occasion

pour France. Quant aux passagers, ils mil dû partir le H
mai de I île de Sel pour le Brésil.

CocniNcniNE. — Apiès l'engagemerl qui a fu lieu dans
la baie de Touranne. les marins de la I'if(orifu.<f aparçurent
plusieurs petites eriibarcatioesdésemi arécsqiii surrageaicnt.

On les recueillit, el on s':'| •n ni iine i es enibarcalions, qui
sei valent de canots aux im \' iiis

,
i Innchinoifes qu'on ve-

nait de détruire, étaient en un lai; leni coque élail faite avec

de peliles feuilles de cuivre tièsiuinces, et il n'crtiaitdans

leur construtlinn aucune parcelle de bois. Nos maiins n'en

*vaieiil jamais vu de semb'ables. Ces canots seront rappor-

tés en Fiance, et Ugureronl au nombre des objets curieux

du musée naval.

Haïti. — Une correspondance du Port-au-Prince, du 10

juin, donne les renseignements suivants sur la convention

conclue entre M. Levasseur, consul de France, et le piéti-

dentSoulouqne, relativement à rindeinnilélrarçaise :

Sous l'empire du traité origii aire, Ilaiii devait payer à la

France 12 millions de dollars à parlirde 1858 jusqu'en 1807.
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Par suite du nouveau traité, la France convient de s'abste-
|
sœur, naguère sa compagne d'exercices équestres, aujour-

nir de toute réclamation jusqu'en 1 849, et la république haï- d'hui en disgrâce avec son père don François de Paule.

tienne s'engage à réserver la moitié de.ses revenus annuels,
|
— MM. Bravo Murillo, de Santillan, Olivais, Seya, Lo-

provenant des droits d'impor-

tation, à titre de fonds inaliéna-

ble, pour payer la dette fran-

çaise. -"^

M. B. Ardouin devait partir

immédiatement pour la France

avec le titre de consul général

de la république haitienue.

M. Levasseur, consul de Fran-

ce, qui réside à Port-au-Prince

depuis quinze ans, et vient

de négocier le dernier traité,

retournera en Europe. Sou suc-

cesseur était déjà arrivé.

Espagne. — La corres-

pondance ministérielle de

Madrid annonce que le minis-

tère paraît avoir renoncé,

quant à présent, à toute ten-

tative de rapprocher les

royaux époux. Tous les efforts

précédemment tentés étaient

venus se briser contre la vo-

lonté du roi.

La reine , à qui ,
par suite

décela peut-être, l'utilité du
mariage ne paraît pas bien dé-

montrée, après s'être opposée

à l'union de son beau frè-
' VUlage d Ambanoroa, à Nomi-Bb

re don Henrique avec made-
moiselle de Castellar, refuse} aujourd'hui soa assentiment 1 zanoet Roca deTogores, membres de l'ancien cabinet Soto-
à celle du général Portillo avec ririfaiite Josefa, sa belle-

| Mayor, viennent d'écrire collectivement au journal cl Corrco,

pour déclarer que, contrairement à ce qu'avance cette feuilles
ils n'auraient jamais eu connaissance, étant ministres, des
prétentions que le roi don Francisco de Asis aurait affichée,

à l'autorité dans l'intérieur dû
palais et à la gestion du pa-
trimoine royal. Le cabinet Soto-
Mayor, ajoutent ces messieurs,
n'a jamais eu à s'occuper de
cette question. MM. Mon, Pidal,

Sanz et Caneja, de leur côté,
adressent collectivement aussi
une lettre dans le même sens
au Correo. Les uns et les au-
tres se croient obligés à cette

démarche
, parce que la fer-

meture du pjrleineiit les em-
pêche de donner leurs ex-
plications a la tribune. El
Curreo, après avoir publié les

lettres, n'en maintient pas
moins son assertion , à savoir :

que la mésmtelligence entre
le roi et la reine aurait éclaté
sous le ministère Soto-Mayor,
que ce ministère se serait

prononcé pour le roi, et que
cette circonstance aurait
amené le changement d'admi-
nistration.

„ _ — A l'occasion de l'expédi-

tion des troupes espagnoles en
Portugal, la reine Isabelle vient
de faire le général en chet

Conclia marquis du Douro. Le journal l'Espanol fait remar-
quer que ce titre a déjà été décerné par Jean VI au duc de

Vue de Mayotte, prise de Clioa.

Wellington, qui l'a transmis à son hls aîné, aujourd'hui an- 1 — Le ministère espagnol vient de décider qu'il ferait un 1 sence des corlès, qui, comme on le sait, se trouvent proro-
noncé sous ce nom dans les salons de l'aristocratie.

| emprunt de 25 millions de francs à courte échéance, en l'ab-
|
gées sans époque lixée pour leur prochaine réunion.

jVue du plateau de Hellevillv, à No

PoRTi GAI. — Nous avons annoncé la reddition d'Oporlo

aux troupes espagnoles. Di^puis cette nouvelle sont arrivés

les détails sur la capitulation. Le colonel Wylde, dont le

gouvernement anglais aura à désavouer la conduite s'il n'en

veut issiim'i'' la re^^ponsabilité, a refusé de laisser compren-
dre les noms du comte Das Antis et du comte Si di Ban-

deira dans l'amnistie accordée comme condition de la red-

dition. — L". duc de Terceira a été nommé gouverneur

d'Oporto. Ce ciioix dénote un esprit de réaction.
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— L3 Diario do Gobemi d^ L'nb)nnî publie; 1p, décret

royal onl )nuiit 11 ma en libîrlé du prijwnidrs fiits à

Tjrres-Vid as, et q li avaient él4 déjwrtw en Alriqua.

OuvEiiTUms DE LA DiÈTB SUISSE. — Cjtte solennité a eu

lien li 3. Oii la vaille, les diS()Utdtiois précéJédS de lenrs

llUissiersaux couleurs cantonales, et les ministres étrangers

en grand coilunn, sont allés an Stiift faire visite au présineiit

du directoire, — Le 3, les députés oallioliques ont assisté à

m service dans l'é/lise française. A huit Iniires et demie, le

cortS.^e, ClJmpo^é d^ toutes les dépulaiions en costume ré-

gieinenlaire (baOit noir, cbapjau français et épée) , avec

leurs huissiers, dn conseil f.'d^ral militaire, delà chancelle-

rie fédérale et d'une suite d'une quiranlaiiie d'ofticiers, est

parti de la salle delà diète et sVst rendu à l'église duSiint-

Espril. Dis compagnies d'infanteriH et de carabiniers l'or-

rtiaien't la baie. Le président du grand constil, le conseil exé-

cutif et la cour d'appel aviient leurs places réservées, ainsi

due le corps diplomatique, comjosé Ues niini-.lres et .secré-

taires de légation de Fiance, d'Angleterre, d'Espagne, de

Bdgique, de Sardaigne et deNaples. — Lss ministres d'Au-

Iriclie, de Prusse et de lUissle se sont lait remarquer par

leur absence. Le nonce et le ministre de Bavière s'étaient

fait excuser.

M. Oclisenbein, président, a lu un discours remarquable,

dans lequel il s'est élevé à de liantes con>idjrations. Sa lec-

ture a duré environ vingt minutes. Apièsia prêt tation du ser-

ment fédéral, les déinués sont retournés d ms le même ordre

dans la salle de la Diète, où les pouvoirs ont été vénliés.

ij'après une correspondance de Berne M. de Bais-le-

Comie aurait lu, le 7 de ce mois, à M. Oi;li5enbein, une dé-

pêclie de M. tiuizot, qui non-seulement approuve en tout

point le discours écrit, remis le 2 juin au président dn vo-

rort par l'envoyé français, mais encore rencbérit sur les

doctrines émises dans cette pièce cnneuse. M. Oscbcnbein

aurait, dit-on manifesté le plus vif élonnemenl de ce que la

note de M. Guizot dilîérait si essentiellement des explicalioiis

données récemment par ce ministre à la cbainbie des dé-

putés.

PiiiissE. — Nous avons annoncé la clôture de la diète

prussienne et le brusque dénoùinent qui a terminé, d'une

manière tout au moins inatlendue, la pieinière session du

parlement de Berlin. Le bruit s'élail iéi;aiidu depuis que des

poursuites disciplinaires seraient dirigées contre b^s députés

en mèina temps fonctionnaires publics qui ont refuse de

prendra part i l'éleclion des comités, et qu'en outre on pro-

céderait, par voie lé.^ale, contre tous les autres menibies

non fonolionnaires qui n'avaient pas voulu prendre part à

l'élection, se llaltant d'obtenir contre eux un arrêt qui les

priverait de leur mindat. ta GazeUede Cologne, qui avait la

première mis cette nouvelle en circulation, sur la foi d'une

correspondance de Barlin, annonce aujourdliui que le ini-

nislère et la our ont renoncé à ces mesures
— L'acte d'accusation dressé par le gouvernement prus-

sien contre les Polonais qui ont pris part à la giande conspi-

ralinn de l'année dernière est mainlcnant iinpiinie. C est un

document de la plus haute importance et qui jettera certdi-

nementune lumière considérable sur les liistes événements

qui ont ensanglanté les diverses provinces de l'ancienne Po-

logne. L'un des résullats les plus essentiels qu'il doive, dit-

on, produire, c'est de montrer la vraie part qu'il faut faire

dans tout ce mouvement aux influences commuiiisles, aux-

quelles on avait cru d'abord devoir l'attribuer tout entier. Il

ressort en effet de celle in-lruclion, qui semble dirigée avec

beaucoup de soin et de niélbode, que les idées coininuniîtes

étaient coin|ilétement étrangères aux chefs que le comité dé-

mocratique, siégeant à Versailles, avait envoyés dans le grand

duché de Posen. C'était à Pnsen même qu'il y avait d avance

un parti cummunisle contre lequel l'éiiiigiaiion lutta tant

qu'elle put, et ce fut pour prévenir de plus grandes dissi-

dentes que l'insurrection même se trouva précipitée. L'acte

d'accusation forme un volume in-quarto de près de cinq cent

pages. Il est intitulé : « Acte d'accusation dresse par

le procureur général auprès de la royale chambre de jus-

tice contre les personnes impliquées dans l'entreprise

tentée pour rétablir un Etat polonais avec les limites qu'il

avait avant 1772, tentative qualiliée de haute trahison. » Il y

a là, comme on voit, procès capital. L'exposé sommaire des

faits généraux est suivi d'un réquisitoire pariiculier contre

chacun des accusés. Les accusés sont an nombre énorme de

deux cent cinquante-quatre. Celte lourde affaire sera une
rude épreuve pour le tribunal chargé d'inaugurer dans de si

vastes proportions la publicité maintenant en usage pour les

procédures criminelles.

Quelques-uns de ces réquisitoires spéciaux dirent des dé-

tails intéressants. L'homme que ces documents désignent

comme chef delà conspiration, celui que, selon l'accusation,

l'émigration démocratique avait envoyé pour .se mettre à la

tête (lu mouvement, est Louis Mieroslawski. Il est né en

France, à Nemours. Son père, lieutenant-colonel dans l'an-

cienne armée polonaise, était aide decamp du maréchal Da-
voust. Il est âgé de trente-trois ans. Il a participé à la révo-

lution do 1851, et il en a plus tard publié l'histoire à Paris

même, où il avait également donné une Uistoire de la Po-
logne depuis Sobieski.

Grècr. — Les scrutins électoraux donnent presque par-
tout une majorité considérable aux candidats du ministère

Coletli.

— Le général Grivas a fait une tentative d'insurrection

dans l'Acarnanie ; mais, cerné immédiatement par les trou-

pes du gouvernement, il a été obligé de se réfugier avec
tout son monde à Sainte-Maure, une des lies ioniennes,

sous la protection de l'Angleterre. — Le Afoni(pitr qrec, du
30 juin, en rendant compte de ces f lits, insinue que Grivas
doit avoir compté sur les secours plus ou moins directs du
gouverneur anglais de Sainte-Maure.

Rio de la Plaïa. — Des leltres de Montevideo dn 8 mai
annoncent l'arrivée dans la l'tata, le 7, de lord Howden et

de M. le comte 'Wali'wski, ministres plénipolentiairos char-

gés. Je par les gouverne nents de France et d'Angleterre, de

régler d»li litiveiuint les relations de la république argen-
tine avec les puissances européennes et la républi:)ue de
rUiiigiy. Les deux amhissaJeiirs ne sont res'és que fort

peu de temps sur la rads de Montevideo. M. Walewski est

seul descendu à terre, et, après une conféren 'e de quelques
heures avec les autorités, a continué, avec lorj Howden, sa

route pour Biienos-Ayres.

Pérou et Bolivib. — D'après les dernières nouvelles re-

çues de Valpiraiio jusqu'à la dale du 1" mai, une guerre
de larils douaniers entie le Pérou et la Bolivie était sur le

point de se coiveriir en une gi-rre véritable; les deux ré-

publiques faisaient de grands armements, et une collision

semblait imminente.
Etats-Unis et Mexique. — Les nouvelles du Mexique

venue.s par le dernier sieamer des Antilles vont jusqu'au 22
mai pour Tampicj, et au 2 juin p jur la Vera-Cruz. Les ma-
ladies commençaient à sévir dans celle dernière ville, bien
qu'on ne fût pas encore dans la saison des pluies. Les hôpi-
taux ainsi que les églises étaient encombrés de malades :

vingt à vingt-cinq succombaient par jour. L'escadie améii-
caine se trouvait inciuilléo à l'embuiichure de la rivière d'Al-
varado, et les bàlimeiits anglais de la station s'étaient vus
forcés de gagner le large pour échapper à la funeste iiifluince
du climat. Il lie restait plus à Sacriiicios que le brick fran-
çais le Pijlade et le brick espagnol le Mariun.
On venait île recevoir à la Vera-Cru'4 la nouvelle de l'en-

trée du général Scottà Puobla; il devait marcher immédia-
tement sur Mexico, qu'il aura sans duule atteint le 10 |iiin,

pendant que le t-éiiéral Taylor se proposait aussi de tenter au
nord une e.xpédilion contre San-Luis-de-Potosi.

S iiita-Anna aval décidément renoncé à la présidence,
après l'accueil qui lui avait été fait à son retour à Mexico.
Le général H errera et don Angel Irius restent les deux seuls
Candidats sérieux en présence; un espérait que le (ireniier
serait élu ; et, dans ce cas, on ne doulait pas de voir bienlôt
s'ouvrir des négociations pour la conclusion de la paix.

Piiix DE vEiiTU. — On doit se rappeler la noble et coura-
geuse coiidiiile de la servante de madame Cbanibert, lors des
troubles d.^ploiables qui ensanglanlèreiit Buzançais. L'Aca-
démie française, preinnten considération le rapport qui lui

a élé alre^s'. sur ce fait parradminisiration départementale,
vient de décider que le iirix de veitu fondé par M. de M^n-
tyon serait décerné à Maleleine Blanchet, dans la séance
solennelle du mois d'août prochain.

Nécrologie. — Un ancien ministre de la guerre. M. le

lieutenant général baron Sdmeidcr, député de la Moselle,
vient de mourir à Paris. — L'armée a également perdu le

maréchal de camp baron Balthazir d'Arcy.

9^iinisitrii«.

MOEURS, COSTUMES, PAYSAGES, INCIDENTS.

Suite. — Voir pages 230. 266 et 294.

Nous venions de sortir du village, et nous n'étions à peine
qu'à une portée de pistolet de la dernière case, quand sou-
dain un cii semblable à celui de la veille au soir frappa de
nouveau nos oreilles. Non, rien ne peut rendre le déchire-
ment inléiieur que cause coeri. l'eul-èlre, cependant, peut-
on se le hgurer en le comparant, par la pensée, à celui que
doit pousser une âme tombant dans le gouffre infernal !

Comme il semblait partir de derrière nous, Poidam et moi
nous nous reiournimes; Ninka et Oi'lée, qui marchaient
devant nous à quelque dislance, se rapprochèrent saisies
de frayeur.

Par ce mouvement les d. ux femmes n'étaient plus sons
nos regarJs. Tout à coup elles ponssereut des cris terri-
bles. Je lis volte-face. Une bèie énorme et veine, haute de
plus de six pieds, un orang-outang enfin, fai^^ait tousses ef-
lorts pour s'emparer d'Oïlee. Poidam et moi nous nous pré-
cipitâmes sur lui chacun un poignard à la main. Nous n'eû-
mes pas le temps de franchir la distance qui nous séparait de
l'animal. En nous voyant accourir, rapide comme la pensée,
il assîna un coup de bâton sur la lète de la mère qui s'at-

tachait à sa fille. Elle tomba sanglante sur le sol. Poussant
alors un cri de triomphe, il laissa son bàlon et sauta dans nu
arbre avec une agilité incroyable, emporlant Oilée évanouie
dans ses bras. Jugez de notre perplexité et de notre épou-
vante à ce spectacle!

Les hommes de la vie sauvage sont prompts, entre tons,
à prendre un parti. Poidam, après m'avoir fait signe de res-
ter surveiller les mouvements du ravisseur et Ninka bles-
.i-éeet expirant, s'éloigna en courant vers le village. Le singe
s'était assis sur une branche d'arbre. Là, il ift eiriit, par des
caresses et en frappant de ses pattes velues dans les mains île

la jeune fille, de la l'aire revenir à elle. Inniiles elTorls! El,

eût-il réussi à ramener cette jeune et craintive personne au
senliment de l'existence, qu'elle se serait évanouie de nou-
veau en se voyant dans les hras... d'un tel cacliucha, s'écrie-

rait ici, en son langrge expressif, un Espagnol (I).

Donc la mère et la fille étaient évanouies l'une, étendue
sur le sol et la tète sanglante, l'autre entre les bras dn pi-
thécus satyrus. Eu donnant tous les soins possibles à la pre-

(t ) Dans le lanuage enthousiaste des Kspaguols, cachurha (|iro-

U'incez ciiivhuiiickii] ne sert pas senleuieutà iJési;îner la danse
voliiptueiisii que clKieiin Connaît. La mol i-si, pour r.\iiil 'fins,

la li'jdiÊClion lie (mile sens;ilion vive, de inule alTeclioii iiiev-

prinniblc, de Inule exiase, de touldclioe des sens nu de l'espiil.

Tout ce qu'il admire, liiul i-e nul retiuiue, s:uis pouvoir le euiu-

cli tiiiiiliiij:iMl iiiie plicc, la iLic-IItTiiui l'end rnuiln, le liimi, If

terrible, le mauvais, ri'liani>c, sont pour lui autanl de cucliii-

clia! Il se liM eerie Cichticliu.' en voyant Oîlèe dans les liras

eari'ssanls du shi^e. Le nuit v.iiit X lui seul une poétique, et
devant lui notre pauvre janstuc pMil.

mièrc, c'est-à-dire en éliiDchant le sang qui coulait de sa

blessure, je ne perdais pas de vue l'orang-oulang qui con-
tinuait ses cares^!es. A lorce de soins, je paivins à iaire

revenir Ninka à e le. En ce moment, un galop [irécipilé se

fit entendre. Poidam, accom|iagué d'une vin^laine de na-
turels, montés sur ces pelils chevaux de Sumatra, agiles,

vigoureux, infatigables, apiarutau bout du sentier. I s fu-

rent bientôt près de moi. Nous enlouiimes l'arbre. L'orang-
outang voulut fuir. Cela n'était pas facile avec une proie
inerte. Il l'essaya pourtant eu sauianl dans un autre arbre
avec Oilée bous son bras. Cette secousse fit revenir la jeune
lille. Elïrayée, mais nous voyant en grand nombre, elle se
rassura, prit courage et se cramponna vigoureusement à une
branche. Je fus alors témoin du spectacle le plus élrangement
dramalico-comique qui se puisse imaginer. Figurez-vous le

pilliécus satyrus se mettant à genoux devant Oïli'e,qui con-
tinuait de le regarder avec terreur, et posant la main tour à

tour sur son cœur, sur sa tête, qu'il courbait aussi basque
possible. Il prétendait par là exprimer son amour, son dé-
vouement, son respect, tl voulait engager Oï'ée à le suivre,

Celle panlomime fut à la fois si palbéllqiieetsi réjouissante,

qu'elle m'eût fait rire aux larmes dans toute autre circon-
stance. Oilée lui faisait sitjne avec douceur que non. Nous
atten lions avec anxiété le résnUat de ce muet entrelien.

Enfin, ne pouvant réussir à atiendrir la jeune lille, il se leva,

la prit parles mains et l'engagea à fuir. Il lui fit mal; Oilée
pon.ssa un cri de douleur. Il lui lâcha aussitôt la main, et se

remit humblement à genoux comme pour lui demander par-
don de celle violence. Il recommença ses muettes mais éner-
giques prières. Elles furent inuli'es. Alors un accès de rage

le prit. 11 secoua l'arbre de manière à le déraciner; et bon-
dil, çà et là, comme un chaial en fureur. Un moment H
s'écaita un peu. Cela suffit pour délivrer Oilée. Poidam lui

envoja une halle. Il lit un saut de dix pieds en l'air, rftomba
sur la même branche, rebondit, retomba, et partit comme
unirait à travers le feuillage. J'enfourchai un cheval, et

nous nous élançâmes tous à sa poursuite, excepté quelques
indigènes qui restèrent pour donner des secours aux femmes
et les reconduire au village.

Les arbres étant clair-semés en cet endroit, nous ne lar-

dâmes pas à rejoindre le fuyard. Dès qu'il se vit poursuivi,

il révéla une agilité surprenante. Sautant d'un tronc d'arbre

à un Ironc d'arbre, d'une branche à une branche, il fuyait

avecunevigueur et une rapidité incroyables. Si nous eussions

élé dans un boisplus épais, nous l'eussions eu bientôt perdu
de vue; car, dans sa course aérienne, il allait aussi viie que
nos chevaux lancés au galop. Dans cette fuite, il offrait l'as-

pect d'un homiiie de haute staUire, couvert de cheveux Ini-

sanls et noiiàtres, mais dont l'allure précipitée auraileu de
temps en temps besoin d'un appui. Il le trou\ait, tantôt dans
ses uiains appuyées sur les troncs d arbres, tantôt dans les

branches qui pendaient sur sa roule. Cette nécessité d'un
soutien m'expliqua pourquoi ces animaux voyagent avec Ides
hâtons. Sans doute que leurs jambes, très-courlês, sonl trop

faibles pour soutenir leur corps gii;antesque. Malgré cet in-

convénient, sa mobilité et sa souplesse étaient si grandes,
qoe nous ne pûmes parvenir à l'ajuster.

Cette chasse ardente dura enviion une lienre. Elle eût,

ma fui , duré bien plus longtemps, si quelques habilants d'un

village près duquel nous passâmes sans y faire allenlioD, —
emportés que nous étions par nos vélocipèdes, comme un
tourbillon, ou comme Us morts échevelés de la ballade al-

lemande, — ne fussent venus à noire aide. Les arbres deve-

nant de plus en plus rares, nous convînmes d'environner

l'animal. Ce fut bientôt lait au moyen de nos excellentes

montures; 't, après avoir abattu quelques arbres, nous par-

vînmes à i'iso er.

Reconnaissant l'impossibilité de fuir désormais, l'orang-

outang poussa des cris aigus et perçants, comme s'il eût

voulu appeler à son secours. Nous réirécissioiis rapidement

cependant le cercle que nous avions formé autour lui. Lors-

que nous fûmes à une certaine distance, nos halles allèrent

lui porler nos intentions. Une d'elles sans doute lui lésa

les poumons, car à l'instant il vomit presque tout son sang.

11 descendit, ou plutôt tomba de l'aibre sur lequel il était

perché, et se réfugia dans d'épaisses broussailles. Nous le

croyions expirant dans sa retraite feuillée, quand tout à coup
il bondit de nouveau et courut vers d'autres arbres. On s'é-

lance vers lui; on le cerne, on l'assaille. Loin de céder au

nombre, il rediessa fièrement sa haute taille et prit l'alti-

tU'le d'un homme déierminé à te défendre vigoureusement

jusqu'à la mort. Nous le harcelâmes à coups de lance. Il en

saisit une, et la rompit en deux comme vous feriez d'un brin

d'herbe. Puis, ayant gardé la plus longue des deux moiiiés,

il se mit à faire des moulinets, si vifs, si pressés, qu'il for-

mait autour de lui avec son bâton un cercle continuel. Il eût

cou|ié en deux les meilleurs bàlonnisles du monde. Persua-

dés que cet exercice l'épuiserait comp'.ét-'ment, nous nous

tînmes à distance. Cela ne tarda pas à arriver. Le pauvre

animal, ayant perdu tout son sang et semant ses forces s'é-

puiser, lâcha mollement son bâton, s'agenouilla et prit l'ex-

pression de la plus suppliante douleur. Il toucha ses b'essu-

res, et nous les montra l'une après l'autre d'une manière si

piteuse que je m'en sentis ému. Il n'était plus temps; il

tomba mort à nos pieds percé de coups.

Kiendii sur le sol, l'orang-outang paraissait avoir six pieds
'

de h.Hiit. Son corps était bien proportionné. Sa taille, mince 1

par le bas, était large et carrée par le haut. Il avait les yeux

gian Is, ipioique pciils comparés aux nôtres. Son nez parais-

sait plus saillant que chsz aucune espèce de singe. Sa bou-

che était lièslendue. Une barbe frisée, couleur noisette et

de Irois pouces de long, ornait ses lèvres, ses joues et son

iiieiilon: el'e semblait plulôl unoinemcnt qu'un disgracieux

appendice. Pas nue de ses belles dents ne manquait : évi-

deaiiueut l'animal n'él:iit pas vieux. Le poil qui recouvrait

loul le oiirps itiitdiMix. pnli, nluisaut Ses bris élaieiil bien

plus loutjs i|Ui' sns iaiiilies. Ce yuinretniiiia le plus, ce fut la

vie qui avait résisté à tjtHf|>fJ^j!|t^^ns doute que cet ani-
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mal dépaysé avait voyagé longtemps avant d'arriver dans

jambes jusiu'aux genoux. Il était probalilement sorti par

hasard des impénétrables forêts dans lesquelles les mdigeiies

eux-mêmes n'osent jamais s'aventurer.

Ces animaux ne sont pas inconnus de tous les naturels

comme ils semblaient l'être de Poidam. Quelques-uns des

Malais, venus en dernier lieu à notre aide, m'apprirent leurs

habitules singulières. Ils se réunissent par Iroupes, or-

ganisent des camps relrancliés et s'y dêlendent contre

toute espèce de bêles féroces. Leur agilité déconcerte et fa-

tigue le lion et l'éléphant. Ils lancent des pierres et ne man-

quent jamais leur but. Ils construisent des huttes, perchent

sur des arbres au milieu desquels ils disposent une espèce

de toit pour se garantir de la pluie. Quand, dans leurs voyages,

les naturels allument du feu pour passer la nuit, ils vien-

nent au malin les y remplacer et on les voit s'y chauller

avec plaisir. On ne saisit jimais les gros vivants, parce

qu'ils sont si robustes, que dix hommes ne sufhraient pas

pour les arrêter. Ils enlèvent les femmes, les nourrissent, les

soignent ; et quand ils en sont lassés, ils les renvoient sîns

plu^ s'inquiéter d'elles. Jamais aucune de ces dernières n'a

eu à se plaindre de leurs mauvais traitements.

Parlasuile, j'eus occasion de voirundeces animaux abord

d'un navire américain, Le capitaine l'avait pris tout jeune

sur la côte de Sumatra. Il vivait familièrement avec les ma-

telots, servait le café, rendait plusieurs services, nellojait le

uonl, puisait de l'eau. Il soignait les habits des ofticiers, et

cirait les bottes dans la perfection. Corrigé pour quelques

fautes, il montrait du repentir et pleurait comme un enlant.

.Si nourriture favorite éiail le riz; mais il mangeait des fruits,

aimait le café, le thé, le vin blanc II se lavait, s'essuyait

gravement les mains avec une serviette, débouchait une

bouteille, se curait les dents, et prcfériit boire dans un verre

que laper. Eulin il faisait son lit, niellait au soleil suu oreil-

l.-r, s', nveloppait la lêle d'un foulard et dormait comme une

véritable personne dans ses draps qu'il relevait jusqu'au

menton. Il était affectueux envers tous. Lorsque je le vis

pour la première fuis, il était malade. On lui làtail le pouls,

et on le méJicainentait sans qu'il bougeât non plus qu'une

souche.

11 mourut à quelques jours de là. J'eus la preuve, en

voyant écorcher son cadavre, de l'irriiabililé musculaire de

ces animaux. Sous l'action du couteau, lise manifesta des

mouvements effroyables de contraction nerveuse sur toutes

les parties charnues. Plusieurs fois nous crûmes qu'il nous

regardait en nous faisant la grimace et qu'il allait se lever.

Et celle espèce de vie galvanique fut si étonnante lorsqu'on

parvint au\ régions dorsales, que le capitaine ordonna, avant

d'aller plus loin, de lui trancher la tête. Certes, il n'y a

qu'une telle organisaiion qui puisse pousser des cris sem-

blables il ceux que j'ai vainement essayé de dépeindre.

Kevenons à notre récit.

Poidam remercia les naturels qui étaient venus si à pro-

pos nous aidera terminer la chasse. Ces bons sauvages pous-

sèrent leur uimable procédé jusqu'au bout en nous invitant

à venir chez eux nous reposer et prendre quelque nourriture.

Nous avions fourni une longue traite; le soleil était près du

méridien; nous étions haletants; nos chevaux étaient fati-

gués, et une chaleur excessive couibailles plantes vers le

sol ; nous acceptâmes donc avec joie l'olTre des naturels, et

nous nous mimes en marche vers un village (pi'on aperce-

vait sur la lisière d'un bois, à deux kilomètres de distance.

C'était la journée aux aventures! En entrant dans le doii-

soms, nous vîmes lesliabilanls, dans une agitation extraordi-

naire, courir vers une espèce de carrefour. Nous nous ap-

prochâmes de ce lieu. Un homme d'une Irentaine d'années,

entièrement nu, était attaché à un cocotier comme un con-

damné au poteau du bûcher qui va le dévorer. Un cercle

d'hommes de tout â^e l'eiitouiait. Un peu plus hiin, la popu-

lace, ivide de contempler le spectacle du plus cruel supplice

qu'on puisse imaginer, formait un autre cercle. Auprès du

coupible se tenait un vieillard h longue barbe blanche, velu

d'une manière bizarre. Celait le grand prêtre. Il tenait à la

main le couteau sacré. A ses pieds on voyait un énorme

bissin eo cuivre poli. Deux jeunes gens y exprimaient des

citrons; et un troisième pilait du poivre qu'il y jetait par

tourner à Tappanooly. Notre route coupa plusieurs villages.
|

ques qui sortent de ses irarécages. Elle décime les équipa-

Dans l'un deux, je lus encore lémoin d'une singulière et ges euroi éens; non pas préciséa.enl à caui-e de stm almo-

barbare coutume. Presqn'au moment où nous allions en sor- , sphcie empoisonnée, car les équipages ci.uclunl à bord, où

tir, nous vîmes s'élancer d'une maison, à notre dioile, un 1
l'air e-t loiJMurs à peu près sain; mais parce que I eau de ses

vieillard couibésous le poids des ans. Entièrement nu, sa sources les plus puits est empoisonnée, init pari eau ciou-

peau d'un bronze sale était aflreusemenl ridée. Malgré cela, pissante des maiécages, soit par h s plantas vénéneuses

ou plutôt à cause de cela, il était couronné de fleurs. L'ex

citation fébrile qui le dominait lui communiquait une agilité

fort grande. Il redressait sa taille autant qu'il le pouvait, et

s'éloignait de sa case en dansant.

Il sortit ainsi du village. Puis, après avoir fait une cin-

quantaine de pas, il monta dans un arbre. Alors de la même
case s'élança une quinzaine d'hommes en habits de lête. C'é-

taient les lils et peiits-fils du vieillard. Toute cette brillante „ . •
, r. Il

et vigoureuse lignée, couronnée de fleurs, s'éloigna éfiale- on assainirait ce pays comme on a assaini la buadeioupe,

ment de la case en dansant. Elle airiva bienlôl an pied de
]
et l'on en ferail un véiiiable paradis terreslre. Qiiedericlies-

l'aibre, l'entoura, forma une ronde, et, tandis que le vieil-
j

ses payeiaienl quelques annéts de travail qu'un grand peuple

qu'elle décompose, soit par les reptiles qui y naissent, y
vivent, s'y dégorgent, et y meuienl. Les Hollandais qui

habitent Padang, pour prévenir les lièvres morlel'es qu'ino-

cule celle eau, niellent journellement de la quinine dans

leurs buissons. Cependant, tout le littoral Est, depuis la

pointe d'Acheni jusqu'aux îles Banca, ollredts sites salubies

et délicieux. Ceitos, si des travaux de canalisation étaient

exécutés d'une manière intelligente sur la côte occideiilale.

poignées.
- , , .

Quand tout fut prêt, le vieillard fit avancerauprès de lui un

homme d'un cert lin âge et qui se trouvait dans le cercle le

plus rapproché du patient. Il lui adressa la parole. Je priai

Poidam d') me traduire ce qu'il ili.sait.

«Que demaude.--tu'.' avait dit le vieillard.

— Les oreilles, répondit l'homme.

C'est le moroeau le plus délicat, » me dit Poidam.

Le prèiie dctdcha les oreilles au patient. 11 les passa toutes

saignantes à l'homme, qui les trempa dans le va.se et les dé-

vora immédiat-menl.

Le patient poussait des cris lamentables et faisait d'horri-

bles cimtorsions. Je frémissais d'horreur.

Sur un second signe du prêtre, un autre homme, bien plus

âgé que le premier, s'avança.

« Que veux-tu?
— Les mains.

n

Elles lui furent données, et il les mangea sur place de la

même manière que son camarade.

« Grand Dieu ! qua donc fait ce malheureux? demandai-

je épouvanté à Poidam.

Il a été pris en criminelle Cfiuoersaliun avec la femme

de son voisin, me répondit Boii-'Jlieval. Le premier, qui a

mangé les or^ illes, est le mari ; le second , le père de celui-ci.

Tous les parents vont avoir leur lour, jus^u à ce que ctl in-

fortuné ne soit plus qu'uu squelette.

— Oh ! éloignons-nous, p dis-je à Poidam.

Le malheureux fut dév.iré vivant.

11 nous fallut coucher dans ce village.

Le lendemain, au lever du soleil, montés sur nos petits

chevaux, nous quittâmes le donsoras hospitalier pour re-

iard, qui s'était pendu par Us mains à une branche hori-

zontale, faisait tous ses elTorls pour se retenir, elle chanlait

en louriioyant et en sautant follement autour ;

« Quand le fruit sera mûr, il tombeial »

Ella danse de devenir frénétique, ardente, rapide, tour-

noyante. On eût dit une danse des morts au quatorzième

Le fruit tomba en elTel! Ces cannibales, — ses fils,— se

précipitèrent dessus et le dévorèrent!

QiiitlanI cet affreux spectacle, nous nous éloignâmes avec

rapidité.

Durant celte excursion, je ne m'étais pas lassé de ques-

tionner mes compagnons de chasse et d'aventures sur toutes

les productions de l'île. Voici, en substance, ce que je re-

cueillis, et de mes propres observations tl des réponses qu'ils

tirent à toutes mes questions.

Le poivre, on le sait, est la principale branche du com-

merce de Sumatra. La plante qui le produit est une espèce

de liane rampante et à tige ligneuse. Ses feuilles sont d'un

vert foncé, cordifurine, point ùicres au goût, presque in-ipi-

des. La fleur est blanche. Le Iruil pend en grappes comine

celles du groseillier, mais plus rigides tl plus longues. Da-
bord verts, les grains, en mûrissant, deviennent d'un rouge

écarlate. Ce n'est qu'après avoir été séchés sur des nattes

qu'ils prennent cet aspect noir et ridé que chacun connaît.

Le poivre qu'on appt Ile poivre blanc est le même. Seule-

ment, venu dans des lieux plus élevés, plus favorables, il a

le grain plus gros. Il est trié avec soin, et jeté ensuite dans

l'iau chaude pour le dépouiller de son étorce noire. Les

poivriers sont plantés en lignes unifoimes, parallèles et à

angle droit; de soi le que rien ne ressemble davanlage de

1 in à un champ de poivriers qu'un tliamp de vignes.

A côté du poivre croit une foule d'épices à lusage des

Orieniaux. Ce sont le curcuma, le coriandre, le cardamome,

le jarak, dont la graine produit l'huile de ricin (
Palma-

Cliiisti), le kiatou ou mûiiernain, l'arbre de sagou, eic,

etc.; puis ce bétel ou penang, dont l'usage est une indica-

tion d'origine dans tout cet aichipel océanien.

Parmi les plantes tinctoriales, on distinsue en première

ligne l'indigo, le sappan, l'oobor, sorte de bois rouge, et le

cassnomb ou cartliamus des Indiens.

Le sol de Sumatra est en général une terre gras=e etioii-

geàlre, recouverte dune couche noire et quelquefois calci-

née. Les pluies, abondantes et fréquentes, comme sur toutes

les leires situées entre les tropiques, lorsqu'elles ne s'écou-

lent pas par ses lorrents ou ses fleuves, y sont retenues par

la végélaiion. Elles séjournent longtemps alors dans ses val-

lées profondes, etelle.^y foimentde vasteslacs, parsemés d'î-

les, d'où souvent on ne voitsorlir que la tête seule des arbres.

Mais ce n'est qu'un léger inconvénient; et ce sol, tantôt res-

plendissant aux rayons du soleil, lanlot désolé sous des pluies

diluviennes; ce sol malsain, empesté, mor el, à force de vi-

gueur et de santé végétative, — mais que quelques saignées

liabilement pratiquées guériraient bientôt ;
— ce sol, dis-je,

a bien d'autres riiliesses que celles qui sont à sa surface, et

que nous avons déjà signalées. Les minerais de toutes sortes

abondent dans son sein. L'or, le cuivre, le f. r, l'argent, l'élain,

le soufre, le salpêtre, le charbon de terre, le nappai (roche sa-

vonneuse), le cristal de roche, le fécoioJent à jamais; et si l'on

ajoute à ces richesses le produit des récoUes abondantes, du

riz, du bétel, cetie leuilie de plante (|ui rapporte des mil-

lions, du poivre, du girofle, du café, du cocolier, etc., et de

quelques pUntes lincloriales, on verra qu'il n'est pas sur le

globe un seul coin de terre qui soil plus richement doté de

la nalure!

L'ile de Sumatra s'étenl du N.-O. au S.-E., entre le 9.)"

et le 101" méridien E. de Paris, dans une longueur de Ô80

lieues sur une largeur qui vaiiedeSS à 90, Elle est coupée

en deux parties égales par l'éqiiateiir, et, longiludinalement,

par une chaîne de montagnes qui courent dans le même
sens qu'ell^^ Des chaînes secondaires, se détachant du centre,

encaissent de grands lacs, d'uù l'eau sort |iar des torrents ra-

pides ou d'imposantes cascades. Le peu de développement

des deux versants empêche que ces cours d eau ne devien-

nent de larges el belles rivières. Il y a des Commets icnivo-

ines. Ceux de Barapi el de Gounony-Dembo s'élèvent, le pre-

mier à -lllO, le second à 36l) mètres au-dessus du niveau de

la mer. L'Ayer-ltaya, volcan sans cesse en activité, te trouve

sur les chaînes secondaires.

H n'y a pas de neige à Sumatra, bien qu'il y ait des som-

mets aussi hauts que le pic de Ténérilte. Cela vi.nl proba-

blement des montagnes ignivomcs. La gelée el la grêle y sont

inconnues; mais la température y varie siiivanl les zon.s.

Sur certains plateaux intérieurs, les naturels sont obligés de

faire du feu pour combaltre le Iioid des matinées. Les seuls

incid.nis almospliériques sont le ciboiit, dont nous avons

(|e|;'i |.;irlé, et des orages l'réqueiils accompagnés d'éclairs et

de loiinerre.

La côte de Sumatra est insalubre. C'est iiju-te titre qii elle

seul peut entrepienclre!

Les Malais, dont le largage doux et sonore est répandu

dans t,)ut cet archipel, ont une litiéiature et une poétique,

des chansons, Oes ballades el autres compositions. Les ca-

ractères de leur éciiture sont à peu piès les mêmes que ceux

des Arabes, et, cnnime eux, ils écrivent et lisent de droile à

gauche, c'est-à-dire dans le sens conli aire au nôtie.

Les mânes de leurs ancêtres leur sent sacrés. C'est par

eux qu'ils jurent, c'est à eux qu'ils s'adiessent aux époques

calamiltuses. Ltur coyanceen laméttmp.-ycose est éliange,

en ce qu'ils pensent que Us âmes hiimaiiies vont se loger

seulement dans les corps des tigres el des alligalois qui dé-

vorent les baigneurs. Ils adorent ces animaux, ne leur lont

jamais de mal; mais ils se défendent contre eux, el se ven-

gent en les luant de la morl d'une personne aimée. — C'est

comme partout ailleurs le culte de la peur, mais sous des

formes moins mystiques, pus giossières el plus Iraiiclits.

C pendant nous entrons à la nnillondiunle dans le village

de Tappanooly. J'y reliouve le capiiaine, qui me croyait perdu,

mangé peut-être!^
Jean ue LORRIS.

a été nommée la côte de la Peste. A une demi-Ueiie en mer

Ija liaailique dp Dreux.

La ville de Dreux est dominée par un coteau que couron-

nent les ruines de l'ancienne forteresse des comtes de Drtux;

c'est au milieu de ces ruines que s'élève aujourd'hui la ri-

che basilique consacrée à la sépullure de la famille d'Or-

léans, el qui a été Lôiie sur les londtmenls d'une ancienne

église dédiée à saint Etienne.

Des caveaux pratiqués sous le chœur de l'ancienne église

renfamaient déjà les restes des princes et princesses des

maisons de Toulouse, de Penlhièvre el de Limballe, que le

duc de Penlhièvre y avait fait iranspoi 1er en grande pompe,

quand, en 1785, il céda au roi Louis XVI son domaine

(Je Rambouillet, cù ils avaient été inhumés. Dix ans iilus

lard, en 1793, le duc de Pentliièvie, moil à Bizy. piès Ver-

non, y fut encore inhumé, entre la duchesse de Mtdêne, sa

mère, el la princesse Félicité d'Est, son épuise. Pendant la

révolulinn, ce qui restait de l'ancienne collégiale ayant été

aballu. ce terrain fut vendu; mais, en d8U, madame la du-

chesse d'Orléans s'occupa de restaurer le lambeau de son

père, el, en outre, elle lit bâtir sous la triple invocation de

saint ArnoulJ, saint Louis el sainte Adélaïde, une nouvelle

chai elle que la moi t l'empêcha deterniimr, et que, de|iuis

1821, son lils aine, le ducd'Oiléans, continua de construiie.

Après la révolution de 1800, Dreux devint une sétu'ture

royale, el la chapelle piit lang paimi les plus belles pioduc-

litins de l'art moderne.

La chapelle commencée par madame la duchesse d'Or-

léans douairière était à p"Ane achevée. Les plans en avaient

été ariêléspar elle, lorsque le Val-de-Oiàce, Iransforiné en

hôpital militaire, avait été enlevéà lasépulturede labiamhe

d Orléans; le roi voulut la conserver, et autour d'elle vin-

rent se grouper les difféienle* parties de la chapelle neuve

elles nouveaux caveaux. 'Voici la programme de ce .vaste

projet.
, .

Entourer la construction existante par un la.'-c6te; ajouter

derrière l'abside une clia'pelle consacrée à la Vierge; deux

chapelles à droite et à ijauchedu porche, dédiés. Cutic à saint

Attiould, l'autre d sainte Adéaide; ojouler unptmhe à l'tn-

irèeprincipnle; allonger les deux côtés du transsrpt établir

»us la partie existante et celles à ajouter de vastes cryptes

capMesde ren/irmer cent tombeavx; fatre des additiais en

sli/le guth'fjue, et harmoniser la partie romaine exiitante avec

celte uom^etle aichitecture.

Ces iiiiporlanls liavaux furent confiés à M. Lefranc, ar-

chiletle du domaine privé du roi. qui mérite les p'iis giands

éloges par l'inielligence, le taUnt el l'activi.é qu'il déploya

pour sur monter les diflicullés de tout gtnre qui s'tfl'i lient à

'"'

La régularité de l'édilice, qui serait peut eire morotime

pour un vaisseau plus grand, mois qui, là, satisfait complè-

tement les yeux; le fini des sculptures, la richesse des m-

tiaux, la dimension des glaces pemles qui y sont placées, la

disposition de la chapelle, .si bien appropriée à sa tUsIi-

nation; la -implicite des tombeaux, leur uniformité, l'heu-

reuse alliance de l'antique et du moderne dans l'emploi lia-

bilement combiné des st>lesgothiqiie, lombard et bjzantin,

tout enfin contribue à laire de cette chapelle un monument

uiii<|ue, el l'un des plus somptueux de l'Eurone entière.

L'édilite se partage en chapelle basse et clnpelle haute;

c'est dans celle dernière que s'ouvre l'entrée principale.

Deux autels en style goihique en re-ard l'un de I autre,

dédiés I un à sainte AdélaïJe, l'autre à saint Arnould, occu-

pent celle espèce de nef; elle est éclairée par quatre lenêlres

occupées par les beaux vitraux de Sèvres, du plus bel eflet.

A droite, Jésus-Christ au jardin des Oliviers, et lévêque
a été nommée a cote ac la reiie. a une ueiin-ncuc en luci, ^ >..«..„, -^— . j 'j„„ „ii„,.i„» on,>i,i! rien» eiA-
l'air est presque toujours infecté par les émanations méphili-

|
saint Arnould lavant les pieds des pèle.ins, et tous deux eAé
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cutés par M. Roussel; h ^u.jlia, Jis nCliiist di,)oi,j ,1,. 1., 1 buatit ses autnines, exécutés par M. Bérariyer, dont Sèvres 1 Ces quatre vitraux ont été composés nar M Larivière etcroixauxpiedsdesastnlem'.rj, otiiiilo AléUiJadistri- I regrette vivement la retraite récente.
| ils lui font le plus grand lionneur.

Lamiere, «

hapellc de Dreux.

Le porclie conduit immédiatement au choeur, espace cir-

culaire de style byzantin surmonté d'une immense coupole,

qui répandrait une trop vive

clarté si elle n'était occupée

par la belle verrière dont nous

avons donné le dessin; elle

représente la Pentecôte et elle

a été exécutée à Sèvres par

d'habiles artistes, MM. Rous-
sel,Apoil et Jules André, d'après
les cartons de M. Larivière.

De belles sculptures ornent
la voûte ; au milieu des rosa-

ces, quatre pendentifs retra-

cent les quatre évatigélistes
;

quatre bas-reliefs d'un beau
travail représentent, du côté du
maître-autel, à droite, sainte

Amélie ; à gauche, sainte Adé-
laïde, due au laleutde M.Seur-
re; du côté du portail, à

droite, saint Ferdinand; à

gauche, saintAruould, évêque,
habilement exécutés par M.
Nanteuil.

A droite et à gauche du
cli(vur, des tribunes auxquelles
on arrive par des degrés par-
tant de la nef augmentent la

burlace de la chapelle, et re-

çoivent du dehors une grande
lumière par trois larges lenê-
tres ogivales. C'est h\ que sont

S
lacés les vitraux dont nous
unnous le dessin, pour en ren-

dre la description plus facile.

Les figures, exécutées d'après
les cartons de M. Ingres, sont,

à droite on entrant du côté du
porche : saint Louis, par M.
Roussel: sainte Isabelle, par
M. Lacoste ; saint Germain,
par M. Bonnet; sainte Rade-
gonde, par M. Apoil ; saint Re-
my, évêque, et suinte Bathilde,

tous deux iiar M. Lacoste.

A gauclw, ce sont : saint Phi-
lippe, par M. Lacoste; sainte

Amélie, par M. Roussel; saint

Ferdinand, par M. Apoil;
sainte Clotildo, par M. Lacoste; saint Denis et sainte Gène
viève, tous deux par M. Apoil.

Les figures de M. Ingres sont "encadrées dans des bordu-
res aitistement composées par M. Viollet-Leduc, et cepen-

dant l'ensemble du vitrail parait souffrir de la réunion
de deux parties qui no nous semblent pas avoir été fai-

tes l'nne pour l'autre; elles laissent peut-être aussi DMser"^''^
un peu trop de lumière blanche.

"^^^

L'enfoncement des tribunes
porte à la partie supérieure
deux bas-reliefs d'une heureuse
composition : à droite, l'Ado-
rationdesmages,parM. Cliam-
bard, et à gauche la Résur-
rection du Sauveur, par
M. Bonassieux.

Le passage du chœur au sanc-
tuaire est marqué par deux
autels latéraux, consacrés, l'un
au roi saint Louis, l'autre à
I apôtre saint Philippe, patron
du roi ; ces deux autels sont
ornés de deux fort belles sta-
tues en pied, dues au ciseau
de M. Barre.

Le sanctuaire conduit di-
rectement, par un double et
élégant escalier,, à la chapelle
de la sainte Vierge, qui dé-
pend de la chapelle basse; elle
est enlièrenient de style gothi-
que, eu dedans comme en
dehors. C'est là que sont pla-
cées les tombes, d'un style
sévère mais correct, toutes de
iiu'iiie dimension, de même
capacilè, en pierre de taille

ailiiiirablemeiu travaillée
,

rangées dans un ordre cir-
culaire.

Au centre s'en élève une
dont la position, la dimension
double de celle des autres,
lont assez connaître ladestina-
tion. C'est celle que se réser-
vent le roi Louis-Philippe et la

reine Marie-Amélie, cliefs de
la dynastie d'Orléans.

.\tiloiul de la chapelle est un
iuili'l dédié à la Vierge, éclairé
par un magnifique vitrail dû
au talent de M. Béranger, qui
l'exécuta lui-même sur le ver-

. v,„u, 1.,, « Ce tableau, certainement

. * lOllei-Lca.ic. 1'.. .111 ,

I un des plus beaux que la ma-
nufacture de Sèvres ait jamais

produits, porte pour inscription Mater dotorosa; le Christ,
étendu mort aux pieds de sa mère, frappe d'étonneœent.
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L'effet que produit ce

•vitrail estadmirable,

et la lumière qui ira-

Terse les autres fe-

nêtres qui éclairent

la chapelle latérale-

ment ne lui nuit en

rien.

Ces fenêtres sont

occupées aussi par

des figures allégori-

ques, deux à droite,

deux à gauche, re-

présentant : l'Ange
gardien, exécuté sur
verre par M. Bonnet,
d'après un dessin de

M. Devéria; la Cha-
rité, peinte par M.
Bonnet, d'après un
dessin de M. Ziégler;

à droite, la Foi et

l'Espérance, exécu-
tées toutes deux par

M. Roussel, d'après

les cartons de M.
Ziégler, à gauche.
Au-dessous de cha-

que vitrail sont habi-

lement sculptés cinq

bas-reliefs représen-

tant l'Annonciation,

la Visitation, la Na-
tivité , la Puriûca-
lion et l'Assomp-
tion.

En descendant h
droite et à gauche,
on pénètre dans une
première crypte cir-

culaire inférieure,

danslaquelle sonten-
core disposées des
tombes de même di-

Bension et de même
style qae celles qui

occupent la chapelle

de la Vierge. Celte

cryptecireulaire con-

duit par deux passa-

ges symétriques à

la grande crypte, es-

pace circulaire dans
t'axe de l'édifice

,

correspondant au
ctiœur et à la coupo-
le. Là se trouventran-

gés de nouveaux tom-

beaux exécutés sur

le même dessin que
tous les autres, des-

tinés aux princes et

princesses du sang
royal, tous vides encore, à

l'exception d'un seul, celui qui

renferme les restes du prince

de Bourbon- Conti.

Le centre de cette crypte est

occupé par une grille circu-

Uire percée à jour, laissant pé-

nétrer une lugubre clarté dan»

un caveau souterrain, qui ne

recevrait d'autre lumière que

parun assez long corridor pra-

tiqué sous les jardins, et fermé

par une grille-

La crypte circulaire exté-

rieureest suffisamment éclairée

par la lumière qui s'échappe

de la chapelle de la Vierge, et

par huit grands vitraux dispo-

sés symétriifuement, quatre de

chaque côté, et représentant la

Tieae saint Louis.

A gauche, c'est saint Louis

rendant la justice au pied du
chine de Vincennes, exécuté

par M. F. Régnier, d'après le

tableau de M. Rouget, faisant

partie du musée de Versailles;

Saint Louis apportant les

saintes reliques dans son palais

de la Cité, peint sur verre par

M. Lacoste, d'après un dessin

de M. Jacquand, fait exprès

pour cette destination ;

Le combat de Taillebourg,

dessiné par M. Rousse! , d'a-

près un carton de M. E. Dela-

croix, qui s'est inspiré de son

grand tableau portant le même
nom;

Enfin saint Lffois remettant

la régence à sa mère, fait par

H. Lacoste, d'après M. Wat-
tiw.

A droite, c'est le débarquement de saint Louis en terre

sainte, par M. Roussel, d'après M. H. Vernet;

Dreui — Coupole de la chapelle exé-utee

Dregx. — Tombeaux da duc d'Orléans et de la piincetse Marie.

Saint Louis, prisonnier des infidèles, peint par M.

Régnier, d'après un beau tableau de Bouton;

Saint Louis rece-

vant avec ses trois

fils l'oriflamme des
mains de l'abbé de
Saint-Denis, fait par

M. Roussel , com-
posé pour cet empla-
cement par M. Flan-
drin;

Enfin, saint Louis
mourant , copie fi-

dèle, par M. Apoil,

du tableaude M. Rou-
get, qui se voit dans
les galeries de Ver-
sailles.

La crypte centrale

est éclairée par des
couloirs dont les

murs, percés de trois

larges ouvertures

,

reçoivent directe-

ment le jour de l'ex-

térieur. La lumière
pénètre par des por-
tes vitrées parallèles,

donnant immédiate-
ment issue sur la

plate - forme de la

chapelle.

C est pour occuper
les six ouvertures

droites de chaque
cotéUe la cryptecen-
trale qu'ont été

exécutées les glaces

peintes qu'on a pu
remarquer à la der-
nière exposition du
Louvre des produits

de la manufacture
de Sèvres.

Les trois glaces

terminées, exécutées
avec tout le soin que
réclamait ce travail,

destinées au couloir

de droite , repré-

sentent :

Le Christ au jar-

din des01iviers,com-

posé par M. Lari-

vière ; les figures

ontété exécutées par

M. Al. Apoil, et le

paysage, par M. i. .

André; '.

Le dernier soupir

du Christ, arrangé

par M. Bonnet, d'a-

près le tableau de

M. Gué, exposé au
Salon de I84U;

Les saintes femmes au tom-

htdu du Christ; composé par

liue exécuté par M. Abel

bchilt.

Les trois autres glaces, qui

occuperont les tiois ouverlu-

le^ du cùlé gauche, en voie

d éxecution ,
represeuleront :

JebUS portant sa croix , l'icce

homo, etJésus devant Pilate;la

composition de ces trois car-

tons est confiée au talent de

M Larivière.

Dreux s'enorgueillera avec

raison de posséder ces six gla-

ces, car ce seront des pièces de

dimension inouie jusqu'à ce

jour L'activité , le zèle que

déploie M. L. Robert, chef de

l'alclier de; peinture sur verre

de la manufacture royale de

Sevrés, dans la direction des

importants travaux d'arlqui lui

Miiit confiés, ne suffisait plus

pour surmonter les difficultés

incessantes de la peinture et de

kc cuissondecesglaces; il fallut

créur, et c'est à ses talents que
Sè.res doit le nouveau suc-

cès qu'il vient d'ublcnlr.

Les tombes aujourd'hui ter-

minées, tant dans les cryptes

iiiTérieures que dans la chapelle

di; la Vierge, sont au nombre
(11! Irente-six. Sept sont occu-

[iiies; elles sont toutes, à l'ex-

I eption de celle du prince de

Bourbon -Conti, placées dans

la chapelle de la Vierge. Elles

portent le nom et les armoi-

ries de ceux qui y reposent.

Notre dessin représente le

tombeau du duc d'Orléans ;

à côté de lui, pus éloignée de l'autel de la Vierge, repose la

princesse Man^

MM Roussel tt Apoil
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OIJ LE LECTEUR FAIT CONNAISSANCE AVEC L'hONORABLE SIR

GEORGE tEE ET SON INTÉRESSANTE FAMILLE.

Par une belle soirée du moi? de seplembre de l'année

183-2, un yachl de plaisance venant de Bayonne, entra dans

la baie de Saint-Jean-de-Lnz , après avoir louvoyé un mo-

niant en vue riu f'irt de Soma, et vint mouiller en deçà de la

dif ue, près de 1^ batterie abandonnée de sainte Barbe. Cf.

petit navire, portant le pavillon anglais et d'ua gréemtnt fort

élégant, avilit été conslruit à grands frais sur un des meil-

leurs chantiers de Woolwich pour l'Iionorable sir George

Lee, baronnet, membn! de la chambre dts communes et

président du club des yacht.s:. Il venait de taire beureuseineiit

son voyage d'essai sur les côtes de France commandé par

sir George en personne, et celui-ci se disposait suivant l'u-

saïe !i achever sa tournée en côtoyant l'Espagne jusqu'à

Gibraltar.

Maigre son immense fortune, son esprit éclairé et ses rela-

tions nombreuses, sir George Lee était un des membres les

plus insigniliarits du parlement anglais. Elu quinze années

auparavant pir un bourg pourri, sous le patronage de lord

Castelreagh, il s'était vu forcé par les circonstances, après la

mort tragique de son illustre protecteur, à cliercher des ap-

piii> dans le parti wigh le plus avancé, et il représentait de-

puis la réforme une ville miuiifacturière du nord de l'Iicosse.

Malgré cette incon-tance apparente dans ses opinions, et les

démarches de plus d'une espèce auxquelles des changements

si fiéjuents avaient donné lieu, sir George Lee était eiliiné

par tous ceux qui connaissaient les véritables motifs de sa

coniuite. Sas amis, loin d'imputer sa versatilité à la fai-

blesse de son caractère, semblaient hautement lui en faire

un mérite aux yeux des indillèrents. Quant à la plupart de

ses collègues, ne sachant qu'en penser, et préférant l'attri-

buer à des motifs plus d'giies de la vie privée de l'honora-

ble baronnet, ils ne tentaient pas de lever le voile qui cou-

vrait ses prélendus égarements en politique, et conservaient

à son égard l'estime et la confiance que mérite tout honnête

homme. Il faut dire que cette bienveillance généra e n'était

pas tout à fait désintéressée, surtout dans la classe des gros

manufacturiers, aux yeux desquels les quinze mille livres

de renies de sir George en faisaient un homme très-impor-

tant. Ajoutons qu'elle n'était pas exempte de préjugés dans

cette sphère plus noble, mais encore moins raisonnable, où

l'on |Uge un homme sur le Irain qu il mène et la dépense

qu'il fait en folies aussi inutiles que ruineuses. Parmi les der-

nières, une (les plus excusables était sans contredit la finlai-

sie lardive de sir G>orge pour la marine; et, bien quMI par-

tageât avec un certain nombre de ses collègues ce goiit dis-

pendieux, il avait mérité, par l'attention exclusive que sa

nullité dans les alîiires publiqiies lui permettait de consacrer

à son éducation niUtiqiie, le titre de président de la société

des yachts; il le portait encore avec honneur à l'époque où

nous l'avons vu^utrer dans un petit port du golfe de Gasco-

gne; son navire, mité en brick-goélette qnoijue sur despro-

porlions exiguës était, au dire des connaisseurs, un véritable

bijou, tant par la linesse savante de sa structure que par

l'ordre et le soin avec lequel le luxe de son arrimage était

entretenu. Son pont, toujours reluisant comme un parquet

sortant de la main du l'rotteur; sa dunelte élégante, le goût

des ornements, écueil ordinaire deceg-nre de constructions,

et surtout la régularité militaire du service ; tous ces détails

étî'ilis et diriges avec intelligence par sir George lui-même

taisaient de son yacht le navire de plaisance le plus digne de

servir de modèle aux amateurs. L'équipage, composé de six

matelols, d'un mousse et de deux mnîtres de timonerie, obéis-

sait aux ordres subalternes de Charles Lee esquire, cousin de

de sir George, jeune homme plein de goût pour la marine,

et qui ne pouvant, à cause des vues de sa famille, trouver à

le satisfaire d'une autre manière, suivait son parent dans

ses courses sur mer en qualité de second, poste dont il rem-

plissait tous les devoirs en marin consommS.

VAmélia, c'était ainsi que s'appelait le yacht, tenait son

nom de la seconde femme de sir George, iaajy Amélia Halm-
sbiirg

,
qui laciompagnait dans le voyage, ainsi que sa bile

unique, miss Ophélia Lee, fruit de sou premier mariage.

Le reste des passagers à bord du pelit navire se composait

des femmes de chambre de lady Amélia et d'un petit nom-
bre de domestiques mi\les, regrettant, comme tous les gens

de leur espèce, le service plussiiret plus agréable de la ttrre

ferme.

Le |our où le yacht l'Amélia vint jeter l'ancre dans la baie

de Siint-Jean-de-Liiz, il avait été accosté à un quart de lieue

en mer par une chaloupe de Cibourre, qui amenait en réponse

à ses signaux un pi'otJ côlier très-renommé dans le pays.

Lorsqu'il monta sur le pont, toute la lamille s'y trouvait ras-

semblée pour prendre le frais, et semblait attendre son arri-

vée. Ce n'était pas la première fois que sir George venait

en France; mais il n'avait jamais visité les côtes du golfe.de

Gascogne, et le dé-iir de pousser cette fois ses explorations

jusque dans la Méditerranée l'avait déterminé à emmener
avec lui sa jeune femme et sa fille, miss Ophélia, afin de lui

faire connaître d'autres mœurs que celles des salons de Pa-

ris ou de Londres. Ces projets paraissaient d'avance peine

perdue A l'égard de lady Amélia, personne aussi nonchalante

que frivole, aux yeux de laquellel univers n'étaitqu'un grand

parc de plaisance servant aux riches désœuviés li' Alniaclc k

dissiper en se promenant de Londres à Madrid et de Paris à

Rome, les ennuis d'une existence trop f.)rtunée. Avec de
' telles dispositions, lady Amélia ne pouvait trouver dans un

voyage iine la plaisir momentané d'oublier et de cbaufier de

place; les objets passaient devant elle sans que son œil in-

dillérent daignât leur accorder un regard; tous les pays

avaient pour elle le même aspect; tous les hommes se res-

semblaient; et quant aux moeurs, comment aurait-elle pu

eu juger du lond du boudoir où la retenait son indolence.
_

Bien que l'esprit de miss Opliéii fût plus éclairé, il s'y

mêlait tout juste assez de frivolilé pour ne pas rendre pué-

riles des qualités d'ailleiiis fort séduisantes. A travers les

petits ridicules emprunlés à une société pleine de raffiiie-

uients et de manies, on voyait avec plaisir percer des maniè-

res franches et une naïve honnêlelé. Elle avait en un mot

un (le ces caractères à la fois pleins de légèreté et de bon

sens que l'usage de la société gâtiTait bien vile si ses perni-

cieuses iniluences n'étaient en tout temps contrariées par les

instincts dune heureuse nature. Celait du reste une char-

mante personne, un peu blonde comme toutes les Anglaises

du Nord, d'une taille gracieuse et d'un visage moins régu-

lier qu'agréable. Sans qu'on pût saisir un véritable i:ontrasle

entre elle et sa belle-mère, quelques dllléiences dans le ca-

ractère frappaient au premier abord: lady Amélia, malgré

sa douceur ou plulôl la facilité paresseuse de ses manières,

n'aimail guère qu'elle-même, et sa nonchalance tenait moins

de son tempérament que de sa conviction égoïste des privi-

lèges de la naissance et de la fortune; tandis que chex miss

Ophélia, la froideur un peu dédaigneuse du ton, la fierté

aristociatique de son mauilien, la retenue qu'elle appoitait

au moindre de ses actes, cachaient un cœur bienveillant, in-

génu et même capable de passion. La première avait avec

lieaucoup de babil une intelligence bornée, et pouvait (lasser

pour ignorante; aucun des agréments qu'un esprit naturel

puise dans l'inslruclion et l'étude des aris ne manquait à la

seconde; mais elle n'aimait à parler qu'avec les gens en état

d'apprécier la délicatesse de ses sentiments et le tour un peu

recheiché de ses paroles. Son silence habituel avec les étran-

gers aurait pu souvent passer à leurs yeux pour un signe de

dédain ou d incapacité; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il n'était

point une marque de modestie.

Miss Lee avait encore un défaut que sa grande jeunesse

pouvait laire excuser, c'était une légèreté moqueuse prompte

a saisir le côle ridicule des choses, mais nes'y arrêtantqu'nn

instant. La gaieté, qui faisait le lond de son caractère, l'empê-

chait souvent de profiler d'émotions plus graves et plus sa-

lutaires. En un mot, quoique des molifs puérils ^'entrassent

pour rien dans son insouciance, le résultat était le même que

chez lady Amélia, et elle n'était guère plus sensible que

celte dernière aux beautés de la nature.

Toutefois, en côtoyant pour la première fois les rochers

qui s'étenJent depuis remboucbure de l'Adour jusqu'à celle

de la Bidassoa, niiss Lee ne put se défendre d'en trouver l'as-

pect assez imposant. La terre semble y lutter éternellement

avec une mer ennemie ; elle oppose partout à cet élément

imlomplable un rempart de falaises dont les masses calcaires

tour.nenlée, par la violence des Ilots et dressant irrégulière-

ment leurs siillies bizarres au-dessus des anfractuosites de la

côte présenlaienirimaged'unenalure en désordre. On croirait

voir les ruines d'une ville cyclopéenne minée par 1 océan et

sans cesse foudroyée par le ciel. Ici, un pont taillé dans le

rocher élance vers une rive imaginaire son arcade gigantes-

que; là, une tour démantelée lais.se s'écrouler ses assises

schisteuses, déineinbréos par le choc des vagues en fureur.

Les algues marines suspendent ii ces débris leurs festons

desséchés par le soulfie brûlant du solano; l'aman à tête

chauve plane immobile sur le sommet des falaises, sembla-

b'e à l'ange de la destruction ; tandis que la mouette tourne

comme une ime en peine en poussant son cri plaintif autour

de ces récifs qui ont vu tant de naufrages.

Lorsqu'un entre dans la baie de Saint Jean-de-Luz, formée

par reinbDUchure de la Xicelle, au fond du golfe de Gasco-

gne, la vue s'étend d'un côté sur le vaste horizon de l'Océan,

et s'arrête de l'autre à cette immense muraille de montagnes

qui sépare la partie française du pays bastjiie de la haute

Navarre. La cime laplus'elevée de cette chaîne est la Rhune,

qui partage, avec sa rivale espagnole, la montagnede Uaya,

raltenlion des voyageurs et l'aduiiialion naïve des habitanis

du pays; la Kliuiie a longtemps été pour le Basque baiiçais

ce que sont pour tous les peuples primitifs les déserts de mon-

tagne : des lieux remplis de prodiges et de mystères ; c'e^t

là que les légendes plaçaient le séjourdesLammo, — tel est

le nom qu'on donnait aux fées ibéiiennes, — là qu'habite le

ISassa Jaim ou Sciyneur sauvage, espèce de troglodyte velu

et antliropophage dont les mœurs rappell-nt cellesdu Calibun

de Sluikesi>eare. Mais depuis que ces sommets sont visités par

les curieux, ils ont beaucoup perdu de leur prestige. Y a-l-il

des lieux inaccessibles pour nos savants naturabsies, les plus

positifs et les moins crédules des hommes'?

marquer dans cette classe d'hommes qu'un ton briisque et

des allures grossières.

« Voilà certainement un vieillard bien conservé pour un
aussi rude métier, dit-elle en anglais à sir Cbailes. Je serais

curieuse de savoir quel est l'âge de ce bonhomme. »

Miss Ophé ia se leva alors, prit le bras de son cousin, el

fit avec lui quelques pas sur la dunette. Le yacht courait en
ce moment une bordée du côté de Socoa, remorquant encore'

dans ses eaux la chaloupe, dont les deux focs, gonflés par

une brise d'e>t, rasaient la mer comme deux blancs tanlô-

nies. Sur le point de virer de bord, le vieux pilule hèl»
l'iiomine qui maintenait la ligne à l'avant de l'eiibarcaliou,

en faisant entendre un cri dont les sons intraduisibles con-
sislaienten un roulement guttural, terminé par deux ou trois

notes aiguës, assez semblables à un hennissement. Cet appel

bizarre lit tressaillir mis Ophélia, et elle serra involontaire-

ment le bras de son cousin, tandis que celui-ci se coiittnlail

degroniiiieler ayec son flegme britannique contre les maniè-
res sauvages dts maiinsdu Midi. Après avoir échangé rapi-

dement avec l'homme de la ilnloupe quelqu"S mots dans une
langue inconnue, le pilote fit viier de bord et parut satisfait

de la manière dont l'Amélia obéissait au gouvernail, ce qu'il

fit remarquer à sou compagnon par une exclamation non
moins singulière que ses paroles.

(c Quel alTieux Daragouin parlent ces gen.s-là ! Cl observer
judicieusement le jeune baronnet à sa cousine. Cela n'est ni

du français ni de l'espagnol. J'imagine que si les ours de
leurs montagnes pouvaient parler, ils ne se serviraient pas d'un
autre langage.

— On dit cependant, répliqua miss Lee en souriant de l'i-

gnorance du jeune gentleman que ce baragouin est une lan-

gue bien plus ancienne que tout- s cellis qu'où parle en Eu-
rope. Ne soniines-uous pas sur les cotes du pays basque? J'ai

lu quelque part que ses habilanls ont été autrefois de hardis

marins, et qu'ils ont même enseigné aux nôtres l'ait de pê-

cher la baleine.

— On a éciit tint de sottises, répondit imperturbablement
sir Charles, qu'on peut bien leur avoir fait cet honneur. Mais
vous avouerez, ma cousine, qu'ils ne le mérilenl guère. Ce
pihjte n'a-t-il pas la mine d'un vrai sauvage avec son capu-

chon de toile et sa longue barbe? et sa manière de bêler son

camarade ne res;emble-t-elle pas au cride quelque bêle fauve

plutôt qu'au langage d'un véritable marin'?

— Elle est fort extraordinaire, en effet ; mais chaque pays

a ses usages. Autant que j'en puis juger, ce cri me parait

très-approprié à la nature de la conirée, et doit s'entendre

bien mieux que le porle-voix. Sans être savante, je com-
prends que ces sons aigus parcourent dans le même temps
Lien plus d'échos que les autres. Interrogez ce brave bumnie,

el il vous dira sans doute que ses compagnons s'en servant

entre eux pour s'entendre de plus loin danjs la montagne.
Ainsi, mon cher cousin, cela ne touche en rien à l'honneur

de la marine. Et quant à celte langue que vous nommez un
a/)^rcuj;ôara(;ou!n, je la trouve d'une àprelé très-harmonieuse

sans la connaître, et je serais curieuse d'en avoir un plus

long échaniillon. Tous les Basques sont chanteurs, m'a-l-on

dit
;

priez ce brave homme de nous laire entendre quelque

chanson de son pays, pourvu que mon père y consente, et

que la consigne ne s'y oppose pas.

— C'est un singulier caprice que vous avez là, ma cou-
sine. Comment voulez-vous que ce vieux loup de mer ailune
voix plus agréable que nos marins anglais? et que Toulez-

vnus qu'il vous chante? Je ne demande pas mieux que de

vous satisfaire tant que vous aurez des idées raisonnables;
.

mais... »

J. LAPRADE.
ta suite au prochain numéro.

il.

ylll RENFERME QUELQUES VUES NOUVELLES SUR UNE

LANGUE PEU CONNUE.

Lady Amélia et miss Lee se trouvaient, comme nous l'a-

vons dit, sur le pont, et causaient assez négligemment avec

leur cousin sir Charles, lorsque le yacht fut accosté par une

chaloupe basque (|ui lui amenait un pilote de la côte. Tandis

que sir George surveillail l'abordaie, le jeune genileman

expliquait celle petite manœuvre à lady Amélia, qui l'écou-

liiil d'un air distrait. La chaloupe ne contenait que deux

hommes el un enfant. L'un d'eux monta sur le pont, et av>res

avoir échangé quelqui^s paroles avec sir George, il se diri-

gea vers la dunelte pour prendre la barre des inaiiis de I é-

léganl limonier. Ce nouveau patron élail un vieillard de

bonne mine, vêtu d une espèce dedalmalique à capuchon en

toile goudronnée, qui le couvrait toutentier. Il avail les yeux

vifs, la barbe blanche et un air d'honnèieté qui inspirait a

confiance. En passant près des dames, il ola son bonnet do

lauii! brune, et les salua avec une aisanoe amicale dont sir

Charles parut un piMi choqué. Mais il y avait tant de noblesse

dans les manières familières de ce vieillard, que miss Lee le

regarda avec quelque surprise, habituée qu'elle était à ner^

tira Ouvriers de Paria.

ETUDES DE MOEL'RS.
;--?-=-

Après ce qui a été écrit et ce qu'on écrit encore chaque

jour sur la classe ouvrière, il peut paraître inutile d'oser en-

treprendre un nouveau travail à ce sujet.

11 nous semble pourtant qu'il y a encore quelque chose à

dire, et que la lantaisie a eu la parole jusqu'ici bien plus

que la vérité.

En prêtant au oeuple un langage el des mœurs qui ne lui

appartiennent pas, on est arrivé à créer des personnages de

pure convention. Il est résulté de là des scènes aninsaiiles,

boulfonnes, des drames saisissants, terribles; de la fantaisie

littéraire en un mot; mais le but à atteindre a été selon nous

complétemenl manqué.
Quant à l'ouvrier vrai — si nous pouvons parler ainsi —

maniant avec énergie la lime ou le rabol, g igiiant courageu-

seineiit, à la sutiir de son front, son pain et celui de sa famille,

liiltaiit contre les étreintes de la misère en conservant une

digne allure, une franchise toute virile; quant à cet ouvrier,

qui discourt peu, travaille beaucoup, nous ne l'avons guère

trouvé qu'à son établi ou dans sa mansarde, el nullement

dans noire littérature.

Nous afiirmerons même qu'il ressemble à l'être que cite

Pascal : ce n'est ni un ange, ni une bêle: c'est un homme!

Pour connaître les travailleurs, il eût fallu s'en spproehtr,

les interroger, — disons plus, — vivie de leur vie. Ajant

ressenti leurs souffrances et leurs joies réelles, on eût pu les

exprimer.

En se tenant éloigné d'eux, en ne les jugeant qu avec cer-

taines opinions préconçues, certains préjuges, on s'est exposé

à lie pas les faire ressemblants, — ce qui esl buiienx au point

de vue de l'art, — el, les montrant loul autres (fli'ils ne sont, à

ne pasallirersureux les sympathies des classes piiviiégiées,

ce qui, au point de vue moral el philosophuine, esl infiniinenl

plus reitrellable.

Qu'on le croie bien cependant . par ce qui précède nous
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n'enlenions pas critiiiuîr les motifs hmora'iles qui animaient

les liuéraleurs faisant Je l'ouvrier le type par excellence. Il

y aviit dans leur cœur trop de désir ardent d'èlre utiles,

trop de d^vjueinent ^iueère, trop d'amour pour ceux dont ils

plaid lient la cause, pour qu'un ne doive pas s'inclmer respec-

tufusîment devant eux.

Tout en s'éclairant de leurs travaux, tout en tenant compte

de leurs ellorls, nous pensons qu'il est permis de prendre une

autre route que celle qu'ils ont suivie, au risque de s'égjrer

à .«on tour.

Nous allons donc essayer de relracer une à une les physio-

nomies les plus fortement tranchées des travailleurs pari-

siens, en tâchant de conserver à cliacune d'elles le caractère

qui lui est propre. Cir, entre le forgeron el le bijoutier, entre

le chapelier el le fondeur, il y a certes de granles diflérences

de Siliiire, de costume, d'iiibiludes, etc.; diffirences qui,

vues de pi es, sans prévention, peuvent ofîrir de l'intérêt.

Passant de \'auye du mmueuvre à la casse du typographe,

de la chambrée du cordonnier au fournil du garçon boulanger,

nous initierons nos lecteurs à celle vie si active, et parfois si

tourmentée d^'S travailleurs du dix-neuvième siècle.

Nous révélerons, sans rien omettre, ces drames sombres,

ces sacrilices, volontaires quis'accuniplissantà tout moment
au bas de l'échelle sociale, sans avoir d'autres spectateurs

que les acteurs mêmes, ne se dénouent quelquefois que par

les infirmités ou la mort.

Nous raconterons aussi — et ce sera la partie agréable de

notre làclie — les fêtes et les joies de cette imnii'n>e popula-

tion laborieuse ; car elle sait aussi bien suulTrir avec ié»i-

gnation que se livrer à la plus expansive gaitté.

A ceux qui ont calomnié le peuple sans le cnnnaîlre, nous
montrerons ce qu'il y a en luide générosité etd'intelligence;

à ceux qui l'ont aimé et plaint, nous tacherons de prouver

qu'il est digne de leur affection.

Enfin, aux injures et aux éloges qui lui ont été prodigués,

nous essayerons d'opposer une chose qu'on ne peut fuir lors-

qu'elle se présente : la vérité!

LE PEINTRE EN BATIMENTS.

LE B.tRBOlIl.LELR.

Si jamais enfant de Paris justifia son nom, c'est bien \e pein-

tre en bâtiments; aussi doit-il à ce titre ouvrir cette série

d'études .

L'insouciance et la gaieté sont les principaux traits de son

caractère, et véritable rossignol, à peine se met- il au travail,

— qui, soit dit en passant, commence presque avec le jour,

— que tous les refrains des cliansonuities et des romances
en vogue sont essayés par lui. Souvent même il entonne des

morceaux d'opéra; qui ne lui a entendu vingt fois chanter,

n'ayant d autre accompagnement que son grattoir, le grand

jir de Zampa!
Il faut céder à ma voix

OU bien :

lUalbilde, idole de mon ùme! etc.

Nous ne savons si Rossini, venant à passer, trouverait l'in-

tonation irréprochable, la mesure sévèrement observée;

mais ce dont nous sommes sûr, c'est qu'il sourirait en

voyant la joyeuse humeur et l'enlrain avec lesquels le pem-
tre enbâtimenis exécule sa musique.

Deux choses expliquant ce goûl pour le chant :

D'abord, c'est que, travaillant en général dans des esca-

liers spacieux, dans des appailemenis vides, la voix y a

beaucoupdepuissanreet de sonorité, et qu'alors il se trouve

disposé à la faire entendre ; ensuite son genre de travail fai-

sant subir une transformalion agréable aux habitations dans

lesquelles il se trouve, il n'a devant les yeux que des objets

qui le réjouissent; tt on sait jusqu'à quel point les causes

extérieures agissent sur le moral des individus.

Cet amour de la romance n'exclut pas chez le peintre en

bâtiments les autres penchants artistiques : la déclamalion

théâtrale a des attraits auxquels il ne saurait résister ; et Cor-

neille, Racine, Victor Hugo, Casimir Delavisne, remplacent

les airs de Bérat et de Loisa Puget. Il en est peu qui ignorent

le fameux récit de Théramène tl le monologue de Ruy Blas.

Pour ce qui est du nombre de pieds, on n'y regarde pas

de si près, et les héros de tragédie sont traites comme les

princes de la terre traitent quelquefois leurs sujets : — c'est-

à-dire fort mal.

On ne pourrait blâmer cette passion pour le théâtre, si

elle se bornait aux chefs-d'œuvre de notre scène, car elle

n'entretiendrait leur intelligence que dans des pensées et

des expressions poétiques remplies de noblesse et de gran-

deur ; mais, h-l.is ! ainsi que toutes les passions mal dirigées,

elle ne s'arrête pas en si beau chemin, el, parcourant tous

les degrés, elle descend jusqu'au dernier.

Nous voulons dire qu'il n'est pas rare de voir \es. pein-

tres en bdtitnents apprendre des rôles de vaudeville— genre
pauvre el immoral— pour aller les jouer le dimanche sur les

iliéiUres bourgeois de la capitale ou sur ceux de Corbeil,

Nanlerreet Puteaiix.

Les termes lechniques deleur état, mêlés à l'élude de ces

rôles, produisent d'amusants coq-d-l'àne.

<i Oui, mademoiselle, malgré vos parents, malgré vous-

niêtne, |e ne nuls comprimer l'amour qui m', transporte et

in'empêcher de vous dire que je mourrai si je n'obtiens votre

main... Bon! voilà que ça frise à présent... la couleur ne
prend pas... il faut recommencer...
— Il n'échappera pas à ma vengeance... je le tuerai...

. . . Passe-moi donc ton grattoir , celui que tu as fait

repasser hier.

Il la tient. Te voilà seul el n« parmi nous.

Frilz de Uohenslaulen ! regarde-nous bien tous!

Plutôt que d'être entré, rar vraiment tu me touches,

Dans ce cercle miiei de clievaliers farouches,

Darius, Cadwjla, Gorluis, Halio. jMa^nus,

Ciie/. U «rail I m ule JjI), buigrave Uu Taunus,
Il vaudrait mieux pour toi —

Quel abominable mastic! il est trop dur : impossible de

s'en servir...

Et cent plaisanteries de même force, dites sans y songer.

A cette gaieté d' humeur, il faut ajouter que, quoique non

enfant dans l'acceplion entière du mot, le peintre en bdli-

mtnis n'en est pas moins excessivement moqueur et taquin.

Lorsqu'il est las de roucouler ou de déclamer, il lui devient

de nécessité absolue de futre monter (I) un camarade. Celte

satisfaction est d'autant plus douce que le bœuf [i) a pres-

que toujours un très-mauvais caiaclère. Et puis!... une

journée de douze heures est si longue! et le rue est une si

bonne chose !

Alors, tant pis ma foi ! Pour éviter un bâillement, il n est

rien qu'on ne tasse; et les laits et gesles du camarade d'é-

chelle sont soumis à uu feu roulant de quolibets et de cou-

plels improvisés sur des airs de complaintes, que le signal

du preux (5) annonçant la lin de la journée n'a pas le pou-

voir d'interrompre.

Ou continue pisque dans la rue; et si c'est un samedi de

quinzaine, — jiiur de paye par conséquent, — le supplice du

bœuf s» renouvelle chez le marchand de vin; car, ie petit

raccord n'a pas toujours suffi à apaiser la soif un peu vive

des peintres ett bdtimeuts.

N oublions pas de dire à nos lecteurs que ce qu on nomme
lepe/i« raccord consisie à sortir fuiiiveniciit au milieu de la

journée pour aller boire un verre de vin que le premier parti

a fait précédemment verser, et qui, pris ainsi en caclielte

de l'œil du maître, n'en parait que meilleur.

La dépense qui en résulte est supportée collectivement

par les ouvriers, qui payent chacun leur part en laisant ce

qu'ils appellent uni- anglaise. Non pas qu il ne leur arrive

souvent de payer lun pour l'autre; mais l'usage veut que,

lorsqu'ils sont au travail, la dépense soit faite en commun.

Le dimanche, leur lieu de réunion est ordinairement la

place du Châlelet, qu'ils ont, on ne sait pourquoi, baptisée

du nom de la Chapelle.

C est là que les maîtres vont embaucher les ouvriers dont

ils ont besoin pour le lendemain, en indiquant à ceux qu'ils

ont choisis, l'riulroit où ils devront aller à l'ordre; c est-à-

dire prendre les pois de couleur, les pinceaux, la col.e,elc.,

et les transporter où la besogne est à laire.

Maintenant que nous avons esquissé le caractère moral

ihipeinlreen bâtiments, quelques mots sur sou costume ne

seiunl pas iiiuliles. . ,

Rien d'aussi pittoresque et d'aussi franchement original ;

et cependant rien de plus simple : un pantalon de toile blan-

châtre qu'ils melteiit à l'atelier pour garantir c-lui qu ils

conservent en dessous; un bourgerou bleu itun grand Doii-

nel de coton rayé, semblable à la coillure de Figaro dont ils

ont quelquefois la malice, composent uniquement leur ha-

billement de travail.

Il y a quelques années, celte coiffure, qui n était autre

qu'un seul morceau de papier, avait un inériie de plus : elle

etiit leur propre ouvrage. Il fallait voir alors avec quel talent

le peintre en bâtiments savait lui donner, tantôt la foi me

d'un bonnet de police, tantôt celle d'une mitre d'évêque
;

avec quel chic, — qu'on nous permette l'ex(uession, — il se

la posiiit sur le coin de l'oreille, en routant, avec une grâce

iiiliiiie (4). Oui! de tous les ouvriers de Paris, le peintre en

bàliineiiis est celui qui sait le mieux porter une coiffure et

l'approprier à sa physionomie.

Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupé que du barbouil-

leur proprement dit, et nous n'avons point encore parlé ni

du colleur de papier, ni du badigeonneur, ni ilei pe.itures en

lettres et attributs, ni des peintres en décors, qui forment

tous des catégories distinctes de la première.

II.

LE COLLEUR. — LE BADIGEONNEUR. — LE PEINTRE

EN LETTRES.

Le codeur n'est autre que le peintre en bâtiments qui

,

ayant acquis de l'habileté au collage, préfère spécialiser son

travail. La plupart du temps, les barbouilleurs sont tout à la

fois vitriers, peintres en bâtiments et colleurs de papiers.

Le badigeonneur n'a rien de saillant dans les liabiludes et

dans le ciirac l.Mv, si ce n'est une coustanle tacilurnité. Il est

ordinairement Piénionlais ou Italien, et persiste à conserver

ses mœurs au milieu de la capitale. Parlant peu, risquant sa

vie à tout moment, puisqu'il est suspendu à une corde à

nœuds, vacillant au moindre vent, et qui, venant à se déta-

cher ou à se casser, peut le jeter ru lement sur le pavé et lui

briser le crâne, il e-t for^é de ne songer qu'à .sa propre con-

servation ; o'e.sl pourquoi il lui serait dillicile d'engager et de

poursuivre un entretien quelconque. Il se contente d'adresser

quelques mots à son apprenti placé en bis, pour que celui-ci

fasse monter dans un seau les objets donl il a besoin. Ne dé-

pensant que ce qui est strictement nécessaire, il envoie le

reste de son «ain à sa famille, el'quitte Paris le plus tôt qu'il

lui est possible.

Le peintre de lettres el le peintre d'attributs ne font qu'un

sous h-aucoup de rapports; et, au genre de travail pn's, ils

nssemblent assez aux barbouilleurs, aveclesquels ils vivent

en fort bonne intelligence.

La .seule di-linciion à élablirentre eux, c'est que, le salaire

(lef< peintres de lettres étant plus élevé, leur conduite s'en res-

sent et qu'elle est moins régulièie.

(I) S« moquer.
(>) Celui dont on se moque.
(T.) I^e iiinlre-maltro.

1 1 limipr, c'est [iiodiiire avec la langHe un roulement seni-
blahle a celui du tambour. Ce uri est le signe de reconnaissance
des pfinlreK en hâtiments.

Jouissant d'une entière liberté, n'étant point soumis à la

surveillan;e d'un pa/ron, puisqu'ils sont à leur compte, et

qu'il est exceptionnel qu'ils travaillent à celui d'un autre,

ils ont une granle indépendance; ce nui parfois leur est

nuiible, car les occasions de plaisir deviennent communes.
Si à cette cause on ajoute que , Iravaillant presque tou-

jours dans la rue, à des enseignas de liquoristes, de limona-
diers, de marchands de vin, et peignant ces enseignes en
plein soleil, ils se trouvent engagés, excité-; même à boire
davantage qu'ils ne le devraient, on comprendra qu'ils ne
sont pas aussi coupables qu'ils peuvent le paraître.

Nous avons dans notre civilisation une foule de vices sem-
blables à celui de l'ivrognerie, el qui , — si l'on allait de
bonne foi au fond des choses, — rencontreraient, sinon leur

excuse, du moins leur explication.

Deux individualités très-remarquables parmi les peintres

de lettres contemporains, — et qu on ne saurait sans injus-

tice passer sous silence, — sont celles de Davignon et de
Frai.çois Dauphin.

Nul ne dessinait la lettre avec plus d'habilelé que Davi-
gnon; — nul ne peignait, voulons-nous dire, car il en trou-
vait instanlanéineiil la torme au bout du pinceau sans ja-

mais se servir de craie à tracer,— nul aussi ne menait plus
joyeuse vie.

Spiriluel autant qu'adroit, ses excentricités et ses repar-
ties étaient racontées partout.

Il opéra une révolulion réelle dans son art, et c'est à lui

que l'écrilure anglaise doit la forme gracieuse qu'elle a prise

en ces dernières années. Les exemples gravés qu'il a laissés,

et qu'on peut comparer à ceux du célèbre Lamberl sont con-
sultés fruclueusement nar ceux qui peignent la lettre ou qu'i.

s'occupent de calli^rapliie.

Un jour, il s'avisa de parier qu'il boirait autant de ca-
nons (i) qu'il y avait de lettres dans l'enseigne qu'il allait

commencer. C'était, par parenthèse, celle d'un marchand île

Vin, Il fit verser, el rangea les verres sur une planche. Jus-
qu'à la quinzième ou seizième lettre, tout alla assez bien ;

mais l'enseigne en comportant une quarantaine, il arriva
qu'étant près de finir, il lui fut de toute impossibilité de con-
tinuer... il était ivremort!...

Une autre fois, il laissa à moitié terminée l'enseigne d'un
marchand de nouveautés. Le hasard voulut qj'ainsi inache-
vée, elle produisît le sens le plus bizarre elle plus inconve-
nant.

Le public de s'arrêter et de rire, jusqu'à ce que, la rue se

trouvant obstruée au point de ne pouvoir y passer, le maître de
l'établissement, furieux de se voir le jouet des rieurs, se mil
à chercher de tons côtés l'auteur de celte myslilication; il le

découvrit enfin, tranquillement assis dans un cabaret, faisant

une partie de cartes avec un ami et n'ayant pas le moins du
monde l'air de se douter que sa paresse fût la cause d'iiu

tel scandale.

Le marchand de nouveautés eut beau le prier, le supplier

de venir achever son enseigne ou d'y faire une ou deux let-

tres qui eussent enlevé l'ambiguïté du sens-, il alla même
jusqu'à le menacer de la donner à terminer à un antre,

—

ce qui, du reste, lit beaucoup rire Davignon, attendu quecela
ne pouvait avoir lieu, — il ne put rien obtenir, et l'enseigne

resta deux ou trois jours dans le même élat.

Davignon mourut comme il avait vécu ; s'étant enivré la

veille, un vertige le saisit... et il lombadu haut d'une échelle.

Quelques heures après, il expirait!...

Le second peintre de lettres digne d'être mentionné comme
artiste et comme poëie est François Dauphin.

Il a composé des chansons justement estimées, et dont
nous nous occuperons spécialement à l'article (logueltts.

Celle du Bon Silène, dont nous allons citer trois couplels,

eut un succès prodigieux au moment de son apparition; et

il n'est pas an peintre en bâtiments qui ne la sache et ne la

chante avec plaisir :

Le visnge teint

Du rai-in |iressure la veiUe,

Par un beau malin.
Se ri'veillanl sous une treille.

Silène cllalllail,

1.',-,1mi r.-pclail :

Salyri-s, i|iiitu-z vo- retraites;

Faunes, vos Dryades coquettes •

Ne donnez plus, je vous lu défends.

Buvez, chante/., mes joyeux enfants.

Sili'lii' jnyciix

Dit : i;ii;.iili-/ un.- Iivmne de gloire;
liii |ilus Kiaiiil .les dieux (2)

Jeviiis v.ms rjconliT l'histoire :

El puisque, sans vin.

On fredonne en vain.

Pour (pie votre voix soit moins lente,

Versez de la lii|ueur liiOlanle:

Ne donnez plus, je vous le défends.

Buvez, chantez, mes joyeux enfants.

Dans l'Inde il porla

La gaiele, la joie et ses nliarines.

Eiiliii il quilla

Les peuples soumis il ses armes.
Sur ses pas les fleurs

Se initiaient aux pleurs;

Pour les si'clii r, sa voix céleste

Leur criait : La vi^iie vous reste :

Ne dormez plus, je vous le défends.

Buvez, chaulez, mes joyeux entants.

Si les peintres de lettres eussent connu la langue françiise

comme la possédait Diupliin, nous n'aurions pas eu pendant

longtemps ces affreuses enseignes que par ordonnance de

police on eût dû faire effacer, tant elles pouvaient corrompre

le goût et influer sur la manière de metire l'orlhographe.

Personne n'ignore que, se promenant dans nos rues, pro-

fesseurs en têie, les élèves eussent pu être dispensés en re-

(1) Verres de vin.

(2) Bacchiis.
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gardant les enseignes, des exercices cacograpiiiques : elles en

auraient tenu lieu.

Nous n'accuserons certes pas les ou-

vriers de cette ignorance grammaticale;

ce serait injuste : on ne leur a rien

appris. Seulement ou ne peut s'empêcher

de regretter qu'un travail exposé aux

regards du public ne soit au moins

exempt de fautes grossières.

III.

LE PEINIBB EN DÉCORS.

Pour terminer cette esquisse des pein-

tres du bâtiinent, il nous reste encore à

parler du peintre en décors.

Autant il y a de francliise et de laisser-

aller chez ceux dont nous nous sommes
occupé, autant il y a de gravité affectée

et de prétention chez [e peintre en décors.

Il forme un type à part au milieu de

ses camarades, et ceux-ci se vengent de

sa morgue et de ses grands airs en s'en

moquant chaque fois qu'ils en trouvent

l'occasion. Ils ne voient pas que cet honi-

me souffre, et que c'est à son insu qu'il

se donne des ridicules qui le rendent in-

supportable : il est même trop tard pour

qu'il puisse se corriger au cas où il s'en

apercevrait.

Voici pourquoi :

Le peintre en décors est presque tou-

jours un ancien rapin dont les parents

n'ont pu lâire achever les études, soitque

les résultats ne fussent point satisfai-

sants, soit que leur condition de fortune

ne leur permît pas de continuer.

Lui-même s'est peut-être abusé sur sa

véritable vocation ; et les années étant

venues, il est arrivé un moment épouvan-

table , douloureux , où la nécessité se

présentant à sa porte, il a fallu travailler

pour ne pas mourir de faim.

Les rêves de gloire et d'opulence ont

dû céder la place aux exigences matériel-

les, el alors... l'élève de Delacroix, d'In-

gres, d'Horace Veruetest devenu tout sim-

plement unpej'nfrerf^coraleur, ayant pour

spécialité les ornements, les fikls, le mar-

bre, le bois, etc. !...

Oui! c'est un de ces exemples . si

nombreux dans notre société , d'études

inachevées, de carrières inlerrompues.

Les encouragements
,

qui lui ont été

donnés avec bienveillance, se sont trans-

formés tout à coup en amères décep-

tions; on l'a jeté dans une voie fausse,

inextricable ; et il expie comme un

Cette situation est d'autant plus triste, que les consolations I Indépendamment des travaux qui ne se font qu à 1 iidt

sont impossibles. I
d'échelles ou d'échataudages, du haut desquels ils peuvent

tomber, ils sont encore sujets à l'horri-

ble maladie connue vulgairement sous le

nom de colique de plomb.

Pour ce qui est des échelles et des
échafaudages, plusieurs maîtres peintres

les ont supprimés en y substituant les ma-
chines Leclaire et Journet, qui par des
vis s'adaptent aux maisons; mais un
grand nombre de;<a(rons, par indifférence

pour la vie de leurs ouvriers , ou par
économie, ne veulent point employer ces
machines.

Dans beaucoup de cas analogues, la

science n'a point fait défaut à l'homme :

au contraire, lui seul a dédaigné ta

science; et préférant supporter les con-
séquences de son ignorance et de son
égoisme, il aime mieux courir le risque
de se briser les membres que d'user de
ce qui le mettrait à l'abri du danger. Si

encore il n'exposait que son existence
propre? mais non! il faut que ceux qu'il

occupe supportent les inconvénients de
ses caprices et de ses penchants routiniers.

On a trouvé aussi, depuis quelques an-
nées, le moyen de remplacer les sub-
stances malsaines qui entraient dans la

composition des couleurs; et il est fâcheux
qu'il n'en ait pas été de même c'a blanc
de plomb, car les coliques dont il est

la cause soni un véritable Iléau.

Sans vouloir trop nous appesantir sur
cette queslioii, que nous traiterons am-
plement au chapitre des cérusiens, nous
allons analyser en peu de mois ce qui
est relatif aux peintres en bâtiments, en
prenant comme guide scientifique le

beau travail de M. Tanquerel des Plan-
ches (1).

Il est rare qu'un ouvrier ne soit at-

teint une fuis des coliques saturnines dins
le courant de son existence , et com-
munément il l'est à plusieurs reprises.

Toutes les constitutions en sont at-

teintes, et la force ou la faiblesse du tem-
pérament n'y est pour rien.

La malpropreté peut contribuer au dé-
veloppement de la maladie; et, de l'a-

veu même des ouvriers que nous avons
consulLés,il paraîtrait qu'en prenant des

précautions comme celle de ne point

manger avant d'avoir lavé leurs mains im-

prégnées de blanc, de ne pas s'obstiner

a travailler étant en ribotie, parce que
la chaleur de la tète, jointe aux émaua-

. n I . j -„.. .1 1. „„,„t,o,.nii..„r (t ) Traité des Dialadics dc ploiDb.
Les ouvriers de Pans. — Le oeiotre en décors et le peintre coUeur. \ / r

crime, pendant le reste de ta vie, les flatteries amicales dont

on a bercé sa jeunesse.

Que dire à un homme qui, après avoir aspiré à la réputa-

tion des Titien, des Véronèse, des Raphaël ; après avoir

longtemps nourri son esprit de leurs œuvres admirables, se

voit cond;iinnéà orner la boutique d'un marchand de vin

ou d'un charcutier!...

Aussi devient-d fier, dédaigneux ; n'adresse-1-il la parole

à ses camarades de bâtiment que lorsqu'il s'y trouve forcé :

encore n'est-ce souventqu'avcc aigreur. Ils ne l'aiment pas,

et il lesenL II croit qu'entre lui et eux il doit y avoir une

ligne de démarcation ; et s'il n'a pu arriver à la brillante po-

sition qu'il espérait, il veut représenter l'aristocratie de son

état.

Il ne vient à l'atelier qu'à midi ou fi une heure, étant,

lorsqu'il est jeune, mis avec la dernière recherche, bottes

vernies, cigare à la bouche.

Au lieu d'essuyer son pinceau ou d'en changer, il em-
ploie le même pour toutes les couleurs : ce qui fait que

quand les barbouilleurs en ont besom, elles sont tellement

mélangées qu'il faut en délayer de nouvelles, les autres ne

pouvant plus servir. De là naissent des récriminations dont

le peintre en décors ne tient aucun compte, puisqu'il recom-
mence cinq minutes après.

Voulant s'étourdir sur ses chagrins moraux, il se livre à

des excès qui engourdissent sou intelligence et tuent sa

santé.

Lorsqu'il est vieux, — si toutefois il atteint la vieillesse,

— sa mise, de soignée qu'elle était, devient malpropre, et

un désordre effréné règne dans sa conduite et dans ses ha-

bitudes.

C'est une espèce de suicide qui s'est accompli peu à peu ;

et, tombant dans une profonde misère, il meurt à l'hcipllal

ou sur un grabat!...

Nous nous sommes étendu sur le tableau moral du peintre

en décors, parce que les ouvriers qui exercent des profes-

sions se rapprochant nu tenant des arts plastiques, sont dans

les mêmes conditions.

Il en est ainsi di's lithographes, des graifur.? enbijou.v, des

peintres sur émtmx, sur verre, sur porcelaine, sur l'irn-

lails, etc., qui offrent, à quelques variations près, les mêmes
inconvénients et les mêmes douleurs.

Après ce que nous avons dit en commençant de la gaieté

et de l'enjouement des peintres du bâtiment, il serait per-

mis de supposer qu'ils les conservent toujours.

On se tromperait pourtant : cette gaieté disparait devant
les années et surtout imi présence des dangers et des souf-

Irances physiques auxquels ils sont exposés.

tiens produites par la peinture fraîche, peuvent amener de

graves accidents, ils pourraient, — non pas s'en préserver
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entièrement , — mais souffrir avec moins de violence-

Les ouvriers peintres, questionnés sur la manière dont ils

ont contracté une maladie à laquelle ils avaient échappé ou
dont ils n'avaient point été atteints depuis longtemps, répon-

dent aussi que c'est aprèsavoir travaillé dans un endroit fermé,

dans un lieu qu'Us ont été obligés de chauffer aliii d'obtenir

un prompt sèchement, et que dans ce but ils ont employé
beaucoup d'essence. L'atmosphère dans laquelle se trouve

placé l'ouvrier favorise la volatilisation du plomb, qui se con-
centre alors dans les voies aériennes.

Ceux qui peignent à la céruse contractent plus facilement

les coliques saturnines que ceux qui ne se servent que de
l'oxyde de plomb.

Les douleurs sont affreuses, et l'on reste quelquefois deux
ou trois jours sans parvenir à les apaiser. Le gai chanteur, le

déclamateur amusant, n'est plus alors qu'un pauvre moribond
se débattant contre d'infernales tortures.

L'hôpital de la Charité est celui que les peiritres en bàti-

menls choisissent de préférence pour se faire soigner, parce
qu'il y existe depuis plusieurs années un traitement spécial

pour les coliques.

Le nombre de ceux qui en ont été atteints s'est élevé de
1831 à 1839, pour le seul hospice de la Charité, à 338, et ce

chiffre ne comprend absolument [que les barbouilleurs, les

peintres de lettres, d'attributs, de décors, etc.

C'est principalement en été, et surtout au mois de juillet,

que cette maladie se déclare : c'est qu'aussi ce n'est qu'en

été qu'ont lieu les travaux de peinture.Tantque dure l'hiver,

les ouvriers peintres restent sans ouvrage, et n'ont d'autre

ressource que de changer de profession.

Les uns se livrent au petit commerce des rues, les autres

cherchent à entrer dans les fabriques ; mais de toute taçon

cela leur est tort onéreux, car ils sont loin de gagner ce que
leur état habituel leur rapporte; leur journée ordinaire est

payée quatre francs, et ils ne gagnent en hiver, lorsqu'ils

travaillent, qu'un franc cinquante ou deux francs.

La majeure partie, ne trouvant mèine pas de quoi s'occu-

per, supportent des privations inouies pendant cinq ou six

mois de l'amiée ; et s ils ont une femme, des enfants, ces

privations deviennent affreuses.

Le croirait-on cependant? malgré les dangers résultant de

l'emploi des échelles et des échafaudages , malgré la cruelle

maladie dont nous venons de parler, malgré la vieillesse an-

ticipée à laquelle aucun d'eux ne peut se soustraire, ils

aiment leur état , et il en est peu qui s'en plaignent et vou-
draient en changer.

Ils ressemblent en cela au soldat criblé de blessures qui •

entendant le son du tambour, est prêt à endosser l'uniforme
et à courir au combat. Mais au moins il peut être animé par
un désir de gloire, par un sentiment patriotique, tandis que
l'ouvrier risque sa santé, sa vie, sans profit et sans gloire.

L'un d'eux, auquel nous nous étions adressé, pour être sûr
de ce que nous énoncerions, nous disait : «Monsieur, j'ai

cinquante ans, j'ai été huit ou dix fois attaqué par les coli-

ques, je suis tombé du haut d'une échelle de trente pieds, et
si je ne suis pas mort, c'est que Dieu ne l'a pas voulu : au-
jourd'hui même je nie suis enfoncé, en posant un carreau,
un morceau de verre daus la main,— il disait vrai, sa main
était ensanglantée, et il paraissait souffrir.— Eh bien ! je ne
saurais dire pourquoi je tiens à ce gueux d'état ! Demandez
au premier peintre venu, et il vous dira la même chose. Ah!
c'est qu'aussi, ajouta-t-il en souriant, un instant après, ils

sont si gais tous ces farceurs-là, que lorsqu'on est avec eux,
on oublie les échelles, les coliques et tout le tremblement. »

Et nous, en songeant à ce mépris du danger, à cet oubli
de la souffrance, à cette gaieté inaltérable, nous répétions ce
que nous avions dit en commençant cette étude : c'est que
les peintres en bâtiments sont de vrais enfants de Paris !

PiEBRE YINÇARD.

Descente përilleuse du ballon «le ITI. Gj-pson, à liondreH, le 6 juillet 1949.

Nous empruntons à notre confrère de
Londres, l' lUustrated London news, la

gravure et la lettre suivantes, qu'il a

publiée dans son dernier numéro en
date du 10 juUlet :

« Eprouvant un vif désir de voir Lon-
dres pendant la nuit à une grande éléva-

tion, j'avais retenu une place dans la na-

celle du ballon de M. bypson, qui an-

nonçait une ascension pour la nuit du
mardi 6 juillet; et à onzelieures je me ren-

dis aux jardinsduWauxhall, il'oùle bal-

lon devait partir. Il faisait une chaleur

étouffante; le ciel était couvert; on ne

sentait presque pasd'air, et de nombreux
éclairs sillonnaient les nuages : tout en-

fin présageait un orage. Cependant je ne

crus pas devoir renoncer à cette partie

de plaisir; les deux autres amateurs,

M. Coxwell et Pridmore, qui avaient re-

tenu les deux autres places, n'hésilèrent

pas non plus à accompagner M. Gypson
quand ils le virent bien résolu à par-

tir. D'ailleurs le ballon était magnihque;

il venait, un instant avant mon arrivée,

d'enlever sept personnes , et il pa-

raissait aussi solide qu'il était beau.

Toutefois, ce ne fut pas sans inquié-

tude, jet'avouerai, quej'assiiitai aux der-

niers préparatifs. 11 y avait trop de bruit,

trop de confusion, et puis les pièces d'ar-

tihces qui devaient rester suspendues

à 3(> ou -40 pieds au-dessous de la na-

celle et auxquelles nous devions mettre

le feu à une certaine hauteur , me cau-

saient une appréhension dont je ne me
rendais pas compte. Tous les préparatifs

se terminèrent pourtant sans accident, et

à la satisfaction générale. Nous piiines

quelques provisions, car la nuit étant

très-sombre, M. Gypson ne comptait

redescendre que le lendemain ma-
lin, et, nous étant lestés avec six ou

huit sacs de sable, M. Gypson donna
l'ordre de lâcher les cordes, l'orches-

tre joua l'air « off she goes , » la vue

de Venise fut illuininée avec des feux

bleus, tous les spectateurs poussèrent de

longues acclamations, et le ballon s'éleva

dans l'atmosphère avec une rapidité ex-

traordinaire , d'abord en ligne droite,

puis en décrivant des ronds à mesure

qu'il montait. Une première fois nous es-

sayâmes sans succès d'allumer nos pic-

ces d'artilice. Mais notre seconde tenta-

tive réussit complètement , et nos feux ^
de couleur qui tourbillonnaient en se

croisant au-dessous de nous durent pro-

duire un grand effet vus du jardin du
Wauxhall.

« Pour nous, nous étions trop occupés
du spectacle extraordinaire que nous avions sous les yeux
pour regarder nos lu.sées. Il est impossible de se laire une
idée du panorama de Londres, vu la nuit àla hau'eur d'environ
4,0(K) pieda. A cette élévation, et dans l'obi-curilé, on n'a-
perçoit ni maisons, ni clôtures, ni jardins, ni monuments;
onnedi,slmgueplusque les lumières qui semblent autant
d'étoiles éparpillées sur une mer d'un bleu sombre et sans
limites. Nous étions plongés tous quatre dans une telle ex-
tase que nous ne nous communiquions même pas nos im-
pressions. Au-dessus de notre lêle les nuages, qui s'étaient
entr'ouverts, nous laissaient voir des groupes non moins
considérables et non moins brillant d'étoiles véritables. Ce
que j'éprouvai en ce moment, je neroubllerai jamais ; et je
me souviendrai toujours aussi de la scène que je vais ra-
conter.

Nous continuions à monter, et déjà, au dire de M. Gyp-
son, nous étions à 7,0(10 pieds au-dessus de Londres, lors-
que M. Coxwell, qui élait chargé du service de la soiipape,
et assis sur le cercle qui dominait la nacelle, avertit M. Gyp-
son que l'extrême raréfaction de l'air extérieur, à la hau-

teur que nous avions atteinte, faisait gonfler et durcir le

ballon. M. Gypson lui donna aussitôt l'ordre de le vider un
peu, en laissant échapper du gaz parla soupape supérieure.

M. Coxwell obéit, et immédiatement nous entendîmes un
grand bruit semblable il celui que fait la vapeur surabon-
dante en s'échappant d'une machine à vapeur, bien qu'il ne
fut pas aussi fort, et la partie inférieure du ballcm se con-
tractant remonta dans la partie supérieure, comme le re-

présente la gravure.
Cl Grand Dieu! qu'est-il arrivé? s'écria M. Gypson.
— La soupape s'est dérangée, répondit M. Coxwell (1), nous

sommes tous perdus. »

Au même instant le ballon commença à descendre avec
une rapidité effrayante ; les frolti-nienls multipliés des ban-
des de soie qui n'étant plus cnmprimées par le gaz inté-

rieur se contractaient et s'agitaient dans tous les sens, fai-

saient un bruit horrible au-dessus de nos têtes. On eût dit en-

(I) M. Coxwell a expliqué depuis comment l'sccideTit élait

arrivé. Le ballon a crevé, car la soupape a été trouvée dans un
étal parfait de conservation-

tendre les voiles d'un navire qui vire
vent devant. Eu outre elles remontaient
de plus en plus haut dans la partie supé-
rieure du ballon. A ce moment deux
d'entre nous ne purent s'empêcher de
pousser des cris d'effroi; mais un de mes
compagnons, je ne sais plus lequel,

s'étant écrié de jeter tout ce qui pouvait
alléger le ballon, jelançai dans l'air deux
sacs de sable que j'avais sur mes ge-
noux, et M. Coxwel étant descendu au-
près de nous du cercle où il se tenait,

nous nous mimes tous quatre à débar-
rasser la nacelle de tout ce qu'elle con-
tenait; — nos provisions, nos bouteilles

de vin suivant ou précédant les sacs
de sable; — mais notre vitesse ne dimi-
nua pas. En outre , nous eûmes bien-
tôt rejoint nos pièces d'arlilices qui
ffollaient dans l'air et qui n'étaient pas
complètement éteintes, des pétards
encore incandescents s'attachèrent en
passant aux cordes du ballon et le choc
en lit jaillir quelques étincelles. Enfin,
pour que rien ne manquât sans doute
>i l'horreur de notre situation, les nua-
ges nous enveloppèrent de toutes

parts, le vent souffla avec violence, et

tandis que les éclairs se croisaient de
tous côtés autour de nous, le ballon, qui
jusqu'alors était tombé perpendicnlai-

renient, commença à éprouver de très-

fortes oscillations. Nous étions alors, si

mes calculs ne me trompent pas, à un
mille environ au-dessus de la terre.

<( Quelles étaient vos sensations? »

m'ont demandé tous mes amis le len-
demain. Le lecteur partagera peut-être

leur curiosité. D'abord quand la soupape
laissa échapper le gaz, je conservai une
tranquillité et un sang-froid qui m'élon-
nenl maintenant; seulement toutes mes
impressions devinrent beaucoup plus vi-

ves. Je vois ton,ours les lumières de Lon-
dres comme si je les regardais ; mais ii

me semble que je ne cesserai jamais de
les voir. Je me rappelle seulement avoir

cherché des yeux le feu d'artifice du
Wauxhall et la Tamise, en me disant à

moi-même que la seule chance de salut

qui nous restât était de tomber dans
l'eau...

Nous ne mimes pas plus de deux mi-
nutes à descendre, car dans un moment
je jetai dans l'air une enveloppe de let-

tre pourjuger vaguement de notre vitesse,

et la rapidité avec laquelle nous la dé-
passâmes me prouva que cette vitesse

élait effrayante. Alors les parallélogram-

mes de lumières formés par les places

devinrent visiblement de plus en plus

larges, et les oscillations du ballon s'apaisèrent, quoique la

nacelle fût toujours lorteinent agitée. Enlin, nous aperçûmes

les maisons dont les toits semblaient venir à notre rencon-

tre, et, quand nous en fûmes tout près, nous nous écriâmes

tous quatre : «Tenez-vous ferme. » Heureusement la nacelle

n'en toucha aucun en passant et continua à descendre. Dès

qu'elle approcha de la terre, je saisis fortement le cercle su-

périeur, en m'élançant en l'air pour amortir le premier choc

qui, ai-je besoin de le dire, fut d'une violence extrême.

Nous avions tous été jetés à terre hors de la nacelle, et

nous étions tellement empêtrés dans les cordages, que, si

nous fu.ssions tombés, comme je l'espérais, dans la Tamise,

nous eussions infailliblement péri. Le ballon, dont une par-

tie éuit restée accrocliéeàun échafaudage, était entièrement

vide. Evidemment nous devions notre salut à la solidité du

filet qui en recouvrait la partie supérieure. Retenue par ce

lilel en forme de parapluie, ainsi que le dessin l'indique, la

soie vide avait agi comme un parachute.

Nous étions tombés dans une des rues neuves comprises

entre le Wauxhall et les Belgrave-Roads, à un raille environ
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dés jardina d'où nous étions partis. Par une espèce de mira-
cle, aucun de ituus n'avait une blessure grave. Nous en
étions tous (piiltes pour quelques écoriliiires et nicurlris-

sures. A peine eilimes-nous louché la terre, que nous nous
viines entourés d'une foule immense accourue de toutes

parts pour nous secourir, et qui nous témoignait par son eni-

pressenicnt, par ses soins et par ses cris, la joie qu'elle

éprouvait de n'avoir aucun accident & déplorer. Quant h moi,

je m'élançai dans uncabriolel qu'on m'oflrlt coiilplaisammenl

pour courir au Wauxhnll.oii se trouvait encore mon frère

avec mes huus, car la nouvelle s'y élalt déji répandue que
nous étions tous quatre brisés en morceiux...

Albert SMITH.

Bulletin bibliOgrUgiliiiiue.

^ssfii slatistique sur Ivx établissements de bienfaisance. Se-

conde édition, revue, conigée et cousid'^rablement aug-

mentée; par M. le baron Ad. de Watteville, inspecteur

général des élablissemenls de bienlaisance de la ville de

Paris. 5 fr. 50 c. — Paris, iSil. Guillaumin.

Cet ouvrage est complet, en ce qu'il renferme toutes les par-

lies du service charilahle : " )" hâpilaiix et hospices; 2» bureaux
de bienfaisance; 3^ nioni'-Je-piélé; 4° inslitulions de sourds-
muet^ et aveugles; 5"enfjnt& trouvés; 6" aliénés indij;enls »

Mais il y man(|iie quelques détails, tels que l:i division des reve-
nus, le nombre des lits dans les hôpitaux et hospices, celui des
lirinvres seroniiis par les bureaux de bienlaisance. M. le barnn
Ail.di'.Uaiiivilli' nli pu donner sur ces dillerenls points des ré-

Miliiiis ;i|ipin\iiii:iiils, Ifs seuls qu'on puisse obleiiir acluelle-
ni'ul,. M;iis Cl s resullatsue s'accord.tnt pas avec l'ensemble d'un
tr.iviiil où il a cherché avaut tout la plus rigoureuse exactitude,
il a renoufé, pour le moment, à les publier.

En t8l4,d'aprèslescalculsde M. le baronde Watleville,qui a

peut-Ctrd le lort de ne pas tirer des chilires dinil il couvre ton-
tes les pages de son livre les en.seignemenls qu'ils coutiennen.J,

la France possédait :

1" \\&l administrations hnspitaliires, dirigeant 1338 établisse-

ments, dans lesquels sont secourus des enl':ints, des vieillards,

lies malailes, des femmi'ij; enceintes des aliènes, et dont les re-
venus ordinaires s'élevaient par an a la somme de 53,652,902 fr.

n c. Il u'exi-lait pas un département sans ho,-pice ou hôpital;
mais plusieurs arrondissements eu étaient déiiourvns.

Sur ces 1 164 administrations,

80 possèdent plus de 100,000 tr. de revenus, soit ensemble,
32,207,';97 fr. 32c.

137 possèdent de 30 à t00,000 fr. 7,707,132 36
278 po-sèdent de tO à 3u,0un fr. 4,9l8,22i 6S
669 possèdent moins de tO,000 fr. 2,799,8i0 41

1,164 53,632,992 fr. 77 c.

L'administration hospitalière la plus riche e-t celle de Paris.
Elle a 14,524,298 fr. 20 c. de revenus ordinaires

J.a plus pauvre est celle de Saint-Satur (Cher), qui n'a que
213 Ir. de revenus ordinaires.

Paris p^s>ède, eu onire, un hospice pour les aviugles, sous
la denonnnition d'Hos|iice royal des Quinze-Vingls.

2° 7,599 hiireatix de ttmiifuisnnce, possédant nu revenu annuel
et ordinaire de l.">,557.83f) fr. Paris, l.jnii. Mnrs.Mlle, llordeanx,
Kouen, Lille et Strasbourg, sont les s.' uiis \\\\r^ ,|ui pussèdeuî
des bunanx de bienlaisance ayani, plus d.' iiiii.mii iv, de reve-
nus, et il y a un mmbre considénh'.- dr londiics d,int les bu-
reaux de bienfaisance n'ont (pie 20, tu, 12, et même 8 fr. de re-
venus. M. le baron de Watteville pense avec raison que les ad-
ministrations municipales rendraient nu immen-e service aux
classes soutirantes, si, en diminuant les subveniions qu'elles
allouent aux administrations hospitalières, dont les trais de ges-
tion sont très-considérables, elles augmentaient celles qu'elles
donnent aux bureaux de bienfaisance, dont les Irais de gestion
heureusement à peu jirès nuls, u":d)soiliont pas une grande par-
tie des revenus cunsmirs ;im Miul:iL;fui[iii des pauvres.
3° 46 mnnls-de-piéié

, lor t (-nsMiihlr nn eapilal dé 36 mil-
lions 544,012 Ir., avec lesipirU i2.220,U.i4 fr de prêts sont efTcc-
tuès chaîne année, sur 3,0''2,:65 nantissements. La moyenne
de chaque prêt a donc été de 13 fr. 75 c. linéiques nront -de-
piété (j seulement), dintles opérations sont peu importantes
prêtent gralnilement; |inis 5nci;e-sivemenl d'autres prêtent à l'
2, 4, 5, e, 8, 9, 9 1/2, 10, 11, 12, 13 et 13 pour 100. Le ujonl-de-
piéleleplns important de France, et même de l'Europe, et ce-
lui de Pans. A lui seul, il l'ail les 6/9 des opérations elfectuees
dans lei 43 antres établissements. Viennent ensuite les monts-
de-piéle de Lyon, Marseille, Bordeaux, Lille, Kouen, le Havre

4" 39 insliiiitiitns d< snurds-muets et 1 iiistiliilin pnvr tes
aveugles. Les 59 institutions de sourds-muets, situées dans -'8

départements, comptent 1675 élèves des deux sexes. Les flilês
entrent dans ce chilfre pour plus du tiers. Deux de ces insiim-
tions, l'une à Paris, l'autre à Bordeaux, sont à la charge de
rttal, et prennent le titre d'institutions royales. Leurs buiFgels
les seuls qui soient connus, s'élèvent ensemble à la somme de
255,503 fr. Elles comptent 260 élèves. 9 des instilulions privées
sont dirigées par des laïrpies, et 28 par des ecclé«iastiques ou
<les coniiiiiiiiaMiés religieuses. La seule institution pour les
ivi'ii,!'-. i| MNio en France est établie A Paris, 1 1 à la charge
;'>-•

I

*'"
l'"'-

' le 220 enfants: 140 garçons et 80 Ulles. Sou
bu lg,l s i-li-vi- a la -luuine de 150,699 fr.

5" I 41 tw<j)kes itrjmxiinires, dont 54 n'ont pas de tours d'ex-
positmn, depensani 6,-;o7,^:9 fr. pour 123, 394 enfanis Ironvés
Ages (le moins d,. don/,,, ans. Le nombre aclnel des expositions
ou aliaiidoiis ,1 ruiniis .-si d'environ 34,000. Les3|5apou près
perisseiil i\ah- I.i pu le année do leur exislinee.

,

'' 11" -il'"' 'I iil HiK irouvés .'i la charge des déparlemenis
eliiii lie l-.,,,ii;, cl 1,1 traiici' cnmplant 3t>.'li4,8:5 habilauls il

en rcsiillc .pi'il cm^Ic I cnr.mi irouvr sur T,V, habilauls Donc
'OUI dcpailr Il .oiiiptc Mil ciifiiil Ir.uivc siii- un moins
?'• '"'','' dliil'rnds.a n s ;,raod no ,c ilVnlanls
trouves ipi II ne il i avoir. Trenle départements seulement
sont dans ccMc cali'gorie.

Le ilcpariciiiciil i|iii complc le moins d'enfants trouvés .i sa
charge (Si iidiii de la liante-Saône. Il n'en a ipie 40, c'esi-a-dire
1 eiilaiil sur x,6',),i habitants. Celui i|ni en ciuiiple le iiliis csl
l(i département du Uhône; il eu a 11,989, 1 eiilaiil sur 1' ii'alii-
t.inls. Le déparlement de la Seine en a 18,871, c'esl-à-dire
1 sur 67 habilanls.

« Là réduction des tours d'exposiiion, dit M. le baron Ad. de
Watteville, qiioi(|Ue influant sur la diminiilion du nombre des
lulfants trouves, n'est pas une mesure aussi ellicace qu'on pou-
vait le croire; car si les 44 départements qui ont un tour d'ex-
po.silion oui nioilié plus d'enlanis tronn's (|ue les 21 qui n'en
ont pas, les 17 ilcparleiiieiils (|ui ont deux tours ont moins
d'i'iifaiits Ironvcs i|iic cciii ijni n'en ont i|u'nii, et les 4 depar-
lemenls qui mil Irnis loiirs ont moins d'enbiiits ironvés que les

17 qui ont deux tours; mais loiijours plus cepindanl que les

départements qui n'onl pas de leurs. Kn outre, parmi les 30 dé-
parlements qui ont 1 entant trouvé sur moins de '278 habilauls,
c'est-à-dire qui sont plus dans la position exeeplionnelle relaii-

veulent aux 56 autres departemeuls, piiis(|uu ce chiUre de 1 sur
2"S est la moyenne exacte du nombre des enfants trouvés avec
la population,

7 n'ont pas de tours d'exposition;
1S n'en ont qu'un;
8 seulement en ont deux.

Ainsi, res 3(1 departemenls, ipii n'ont pas plus de leurs que les
autres dé|iartemciits, ont cependant un nombre plus considéra-
ble d'enfants Irouvés. »

Aussi, selon M. le baron de Walteville, la vérilable cause du
plus ou moins grand nombre d'enfants liouvés est la mi.sère. La
suppression de^s tours d'exposition, le déplacement des enfanis,
lie sont pas des remèdes, et le seul moyen d'arrêter on de ren-
dre moins fréquent l'abandon des enfants, c'est de créer des
fonds sur lesquels les mères pauvres seront secourues sans par-
cimonie; et de propager les crèches, qui offrent à la première
eiilaiiee un asile propice.

6" 74 éiahlissemeiUs pnvr les aliénés indigents, dépensant
5,283,99. Ir 75 c, y compris la maison royale de Charenlon,
donl le budget s'élève à 4.39,837 fr.

Sur ces 74 établissements, on compte :

37 asiles put lies, renfermant 6.060 aliénés indigents.
25 quarliers dans les hospices, 4,621
11 établissements particuliers, 1,60S

12,286

Plus la maison royale de Charenton, qui, à elle seule, eu ren-
ferme 467.

Ce service, de création récente, puisqu'une date que de 1839,
n'a pas encore toute l'exlension qu'il doit avoir. Mais quelques
asiliis donnent déjà des résultais satisfaisants. A ceux qu'a cUés
M. le baron Adrien de WattevillH, nous ajouteions celui de
.Saint-Robert, piès de Grenolile, dirigé aven lant d'intelligence
et de dévouement par M. le docteur LouisÉvral, et qui, depuis
(|ne M. le dodeur L. Évrat en a i^té uorainé directeur, a subi une
transformation telle, que les inspecleurs généraux, en le re-
voyant l'année dernière, hésitaient à le rcconnallre, et ne vou-
laient pas en croire leurs yeux. M. le docteur Évrat eit un de
ces hommes de cœur (le nombre en diminue malheureusement
Ions les jours) qui savfntcomprendre et remplir les devoirs que
leur posilion leur impose, et qu'on trouve lonjnnrs préis à se
sacrilierà leurs semblables. Nous avons trop admiié à S.dni-
Robert sou zèle éclairé, pour ne pis lui rendre ici un hommage
que M. le baronde Watteville se Iftt certainement enipres.-é de
lui accorder, stteût pu voir les l'alt« extraordinaires dont nous
avons été témoin, si, comme nous, il etlt renconlré un .tour le

(lirccleiir de l'a lie de Sainl-Roliei t se promenant avec quinze
de ses aliénés et un seul surveillant sur les montagnes qui do-
minent lirenoble, et les nienanl, à leur grande j ,ie et à leur
grand bien, (iers d'une pareille marine de confiance, heureux
de courir en tonte liberté au milieu des bois, de^ prairies, et
religieusement lidèles à leurs promesses, fai'e un déjeuner
champêtre dans in site délicieux, à plusieurs milliers de pieds
au-dessus de l'asile.

Ainsi, en lécapilulant tous ces chiffres, nous trouvons que la

France dépense chaque année, pour se' enfanis les plus mal-
heureux. 115,441, '202 fr. 52 c, dins 9 2'|2 élablissemenls de
bienfaisance. Celle somme est considérable, sans di'Ule, mais la

question la plus importante, celle que M. le barmi de Walleville
ne .s'est pas posée dans cet ouvrage, reste à étudier et à résou-
dre. C'est la question de savoir comment ces 113,441,202 Ir. 52 r.

sont employés, et si, en delinilive, ils ne servent pas, en grande
partie du moins, an lien de fournir le nécessaire à ceux qui en
sont totalement dépourvus, à donner le su erllii à ceux qui n'en
ont pas même be-oin, en d'anires termes, si lesadmiiiistratciirs
n'absorbent pas presque enlièremcnt à leur profit ou ne gaspil-
lent pas sans intelligence l'argent destiné aux administrés'?

Les Fugitives, poésies, par M. Ji'trs Gauthier. I vol. iii-8,

— Palis, 1817. Amyot.

Le titre de ce recueil de vers est un aveu que sa franchise et
sa nioileslie ont arraché à l'aulenr. M Jules Gaulhier ne se
lait pas d'illu-ion sur le méiite et la durée de son œuvre; il

sait mieux que personne que ses poésies sont trop frêles pour
pouvoir vivre bmglemps : ce n'est pas lui (|u'on surprendra en
lui disant qu'elles passeront vite, car il leur a donné le nom de
fui/ilivas.

Bien fngilives, en effet, tellement lugilivcs qu'elles sont, pour
ainsi dire, insaisissables. M Jules (ianiliier est doué d'une trop
grande facilité et il en abuse. S'il n'.ivait pas porte sur Ini-
niêine cet anêt sévère mais jiile, nous lui ferons bien des
observations critiques dont nous nous abstenons; qu'il nous
pei mette seulement de lui dire que pour êlre poète il ne sulHt
pas de couler avec plus ou moins d'art un plus ou moins grand
nombre de slances dans les beaux moules fondus par ftl.de
Lamartine. Sans doute la forme a.joiile muimih aii\ charmes et
à la puissance d'une idée et d'un seniiiueni is sans idées et
sans senlimeuts la forme n'est iieii ci ne sera jamais rien.
M. Jules Gauthier accorde trop d'importance aux mois. En ou-
tre, il nianque complètement d'orlginalile; ses esjiérances, ses
tjiinlievrs, ses presseniimmls. Ses déieptians resseiiililent à touies
liis,/,rcu/,:,,,s, à lo is les /,,./,/,.o(c.ï.elc,, diiil nous soinnies inon-
des pei iiidiipienieiil chaque prioleiiips depuis ,li\ ans. Il scr.dl
Idiips, en vcrile. (l'opposer nue dlune a ce loiieiil qui grossit
saiisccsse au lien de iliiiii 'r. Ce ii'cM pas qu,' le i^nii sem-
ble scrieiiseiiiciil nieiiacc; lolilcs ers Loisscs pi.csie- iiienrent
en ii.iissaiii avaiil d'avoir vécu ; le piil.lic ne se Houle iiicnie pas
lie leur c\|s e epliciiicre. Seiikiiiciil il csi lusie de voir des
jeunes M, „, d'iulcjlig. lice et de c.nii (pu iHiurraient laire un
emploi vraimciil mile de leurs ipialues, perdre ainsi les plus
li( lies aiiiices de leur vie. sinon leur vie entière, à faire rimer,
saiis nioiif annin, mirt avec fiit, et stmljie avec nwb'c. etc. Ces
obscnaiiiiiis s'adresse oiiis a M. Jules (;.inli icr (iii'anx an-
Icnrs d'une huile de poesi, ;, donl je ne n.eiili e même pas
le lilre; car, je me pliis a le recounaiue, .M. Jules Gauthier
el nn des êclios les plus mds qui aient repcle les beaux vers
de l'immorlel auteur des Ahditaliuni el de Jiwetijn. Pour justi-

fier ces critiques et cet éloge, je citerai quatre ou cinq strophes
d'une pièce qui est intitulée Secl. Le poète rêve à elle : c'est
à Mt qu'il s'adresse; il se rappelle :

Puis il ajoute

•
Etj'.
Oli ne

Ou 10

rappelé chaque inntaDt, depuis l'iieure
'- — la ni

istaUUI

Depuis l'heure 0(

Je VIS ton Ions r

Et u b•UlheK^u
Mo

r ému, comme uq luth qu'on effleure,
bOus ta main ;

. la lune éc'airant ton visage.
pard qui \\oi'firiii datis te IBieD,

me, en p'cssaût davaDlage

Ju.qu

s-tu qiotlét Quand le prlnleinps rasicmble
voyaprurs au bord du même loit,

l'hiver, ne voni-ils i as enaenible

Ke-diaiitaiL que pou

Du reste, M. Jules Gaulhier a au.ssi le tort de croire que la
lyre est proscrite, que l'indilTérence èlnuffe le meriie, êic Ces!
une erreur commune à tous les Tersificaieurs, gui, dans leurs
vers, ne manquent jamais de se quKinier pnmpeusemeDt du
lilre de poêle. Mais existe-t-il un seul vrai poêle dans lollleS
les classes delà société dont l'indifférence ait lue le mérite»
(,)iielle lyre ce siècle si injustement accu é a-i-il proscrite* iN'a-

t-il donc pas écoulé avec autant de bonheur que d'allention
presque imites les fois qu'ils ont chanté, Béranger, Lamartine'
Victor Hugo, Alfied de Miisseï, Brizenx, Barbier, Barlhelem»

lle-e
mj

u. Poney, l'ouvrier macoii, Sa-
vinieii Lailoilile, I ouvrier cordonnier, et d'antres encilre donl
j'oublie les noms? I>s plaintes n'ont aucun fondement sérieux
et messieurs les versificateurs feiaieiit bleu d'y renoncer, c»r
elles ne t.uchent et ne trompent personne. Non. il n'e.-'l pa»
vrai de dire qu'il n'y a plus d'honneur pour le poêle. S'il s'est
permis celte boutade dans un moment d'exalialiun, M. Jiilett

Gauthier a trop d'esprit pour ne pas abjurer son erreur, quand
il sera de saug-l'ioia. Apres tout, il parait en avoir pris son
parti, car il s'écrie :

Mon rom. je » titns pan que le monde le sache.

Fourvu qu'au fond du cœur u— ^ '-— '-e le cache.

Kt
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DU

DES DE lllVEHXITE "T FRANCE
Les aclio'is de 250 Irancs de celle entreprise, destinée à un succès aussi durable que brillant, se souscrivent avec un empressement qui dénote combien on comprend en France la portée de

toute ctiose utile. — Les pères de l'aniille, comme les capilahsles, ont pressenti la y%uu pimiiative i|iii aimid ce nciiuil otsiiiie a po|iUlans. r, -.m pii lit de tous, les Uçons amsliques, scienlili-

ques et liltéraiies du premier corps enseignant du monde.— La Société est dès à preseul con^liiuee par acte aulhentique passé par-devant M« B1)£T, notaire, ei son cullègue à Paiis.

Los élèves les plus avancés de ions les colléi;es, les membres du corps enseii^nant. les médecins el pharmaciens, les mn<;i«lrals et avocats, cl enfin mut' s les personnes qui s'intéressent au pro-
grès intellectuel, rnrmeront la clientèle du JOURNAL DKS COURS DE L'UNIVKRSITÉ. qui, à SIX MILLF ABOM^ÉS .>lillLEMI'Nr. donmia Vl^f.T FOI R ( ENÏ de lenèlices par an.
Le Recueil paraît en livraisons in-8° de 100 pages au moins a\ec gravures explicatives el porlraits. — Prix d'abocnement : Paris : 24 fr. —Province : 28 fr. — Envoyé franco.

MODÈLE DE m'Si;EIPTIO\ DACT10\S DU J01R.\.IL DES COliRS DE L'niVERSITÉ,

Au (t| prochain, je pajerai à l'ordre de MM. BOZZl DE LAFOI.IE El

Coup., la somme de (2) francs, monlant de (5) action

du JoiBNAL DES Co'jBS DE l'Umvebsiie botale DE Fbaxce que je souscris à compter de ce jour
(4) le

(3)

(1 CIloKir une djtedai
- '3\ loiiqucr le nombu
isiblemcnt et comptéter

ison de 250 fr. ps

AVIS ESSENTIEL AUX SOUSCRIPTEURS.

Les intérêts ne courent que du moment où la souscriplion est payée en espèces. —
Les souscripteurs qui enverraient un mandat à vue ou les fonds par les chemins de fer ou

messageries auront droit à rinlérét du jour de l'envoi de leur souscriplion.

S'adresser, pour obtenir des Actions de 250 francs du JOUnNAL DES COVnS ET LEÇOXS DE LVNIVEPSITÉ BOYALE DE FKANCE, à MM. Bozzi de Lakolie et Cojip., au
siège social, 5, rue Coq-Héron, à Paris. (Les Actions sont envoyées dans les déparltmenls franco car le retour du courrier.)

FONDS DE GARANTIE

.llKE! ,,., COMPAGNIE D'ASSURANCES GENERALES
Les pTsnnncs qui s'assurent pour ti

éiabli atj51 decfnil.re lH4fi, aprt^s u

réduction sur $a prime aunuette.

|(l pirlicipïtifln répond aux sacrifices que s'impn-

senl les assures, piii.que, à Irurclmis, celle p^irini-

pallon flans !<•» bèneflcos flévf sans cesse le c^pnal
garinii ou abaisse grailueH meiil le monianl d»? la

prune, ou encore Tait renlrt-r l'jssuré dans une par-

tie de* primes itebtiiirséfs p;ir (ni.

La Compagnie a des agcols dans tous les chefs-

lieuid'arrotid

us, sisi (.-Ifvea 558,:8ï (r. *0 e, Lassure r.çoiiisoti ciioit sa pan de bt-iielkes. iii augi.nt co

EXEMPLES DES RESULTATS OBTENUS FAR LA PARTICIPATION

de fdssuré
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Dne grande fête se prépare au Havre. Les courses des ré-

gates auront lien cette année les 28 et 29 juillet. La Société

a déjà fait publier le programme des prix.

MÉRcnEDi 28 JUILLET. — Course d'épreuve pour le clas-

sement des embarcations h l'aviron ; course des bateaux de

pêclie, divisée en deux catégories.

Première catégorie. — Bateaux de Villerville, Etretat,

Yport et autres localités dans les mêmes conditions d'é-

cJiouage.

Premier prix, iOO francs, donné par lav.lle.

Deuxième prix ,

200 fr., donné par la

Société des Régates.

Troisième prix

,

100 francs , donné

par la Compagnie du
Finistère.

Deuxième catégo-

rie. — Bateaux spé-

cialement affectés à

la pècbe, sans dis-

tinction de forme de

gréement et de di-

mension.
Premier prix, 400

francs, donné par la

ville.

Deuxième prix ,

200 francs, donné par

la Société des Réga-
tes.

Troisième prix
,

100 francs, idem.

Fête du jeudi 29
JUILLET.— Première

course (bateaux de

plaisance).

Prix, un objet d'art

(valeur 1,500 francs)

offert par les Com-
pagnies des chemins

de fer de Paris à

Rouen et au Havre.

Deuxième coiirse

(canots de service à

la rame, six avirons).

Premier prix

,

1,000 francs, donné
parson Altes.'eRoya-

le le prince de Join-

ville.

Deuxième prix ;

600 francs, idein.

Troisième prix;

300 francs, idem.

Quatrième prix, 100 francs, idem.

Troisième courue (bateaux pontés à voiles).

Premier prix, 1,000 francs, donné par la ville.

Deuxième prix, ."lOO francs, donné par la liste civile.

Troisième prix, 200 francs, donné par la ville.

Qualriétne course (course d'amateurs; embarcations de

fantaisie).

Premier prix, un riche couteau de chasse en acier ciselé

(valeur 600 Irancs), offert par M. Devisme, de Paris.

Deuxième prix, un objet d'art (valeur 500 Irancs) offert

par la Société des Régates. Ce dernier prix ne sera décerné

que s'il y a au moins trois embarcations engagées.

Cirtquiéme course (embarcations non pontées à voiles).

Premier prix, 800 francs, donné par la ville.

EiefS RëgateM du Havre.

Deuxième prix, 400 Irancs, donné par la Société des Ré-
gates.

Troisième prix, 200 Irancs, donné par la direction de

l'hôtel Frascati.

Sixième course (pirogues baleinières à clins, cinq avirons).

Premier prix, 800 francs, donné par la ville.

Deuxième prix 400 francs, idem.

Troisième prix, ISO francs, donné par la Compagnie des

paquebot" à vapeur entre le Havre et Caeii.

Sejitirme course (course de la Société des Régates).

Prix, une coupe de la valeur de 500 francs.

Les embarcations de toutes les nations et de tous les ports

seront admises.

Jamais les régates du Havre n'auront attiré une telle af-

(luence de curieux, car c'est la première fois qu'elles ont
lieu depuis l'ouverture du chemin de fer qui a fait du Ha-
vre un faubourg de Paris. Des deux côlés de la Manche, les

plus habiles canotiers s'appiêlent pour cette grande lutte qui

Soit avoir un nombre si considérable de spectateurs. Pans
se dispose à disputer à Londres les prix qui sont promis aux
vainqueurs.

Depuis trois ou quatre mois, nous remarquions, en pas-

sant sur le pont d'Arcole, au dessous de ce ponl, et sur la

berge de la live droite, une vaste tente qui dérobait à nos

regards curieux un travail extraordinaire. Nous sommes

allés aux informations, et voici ce que nous avons appris :

Cette tente mystérieuse abritait un yatch de vingt-cinq
tonneaux, que faisait construire une réunion d'amateurs pa-
risiens, la plupart membres de la Société des Régates du
Havre, dans l'intention de concourir pour les prix de cour-
ses à la voile.

Ce bâtiment a une forme agréable et réunit les meilleures
conditions pour faire un fin voilier; tous les détails en ont
été étudiés et soignés avec une intelligence de l'art nauti-
que, qui fait honneur i ceux qui ont dirigé la construction.
Son nom est d'un heureux augure : il s'appelle CAvenir. Sa

longueur, de l'étra-

ve a l'étambot, me-
surée intérieure-

ment, à la hauteur du
plat-bord, est, con-
formément au règle-

ment des régates,

de 11 m.
La longueur exté-

rieure jusqu'à l'ex-

trémité do couronne-
ment, de 12 m. 60c.

La largeur du ma'i-

tre banc de 1 1 m. 85.

Sa profondeur in-

térieure de 2 m.
H est gréé en cô-

tn, et nous donnons
ici un dessin qui le

représente avec toute
sa toilure.

Celte voilure offre,

par son développe-
ment, une surface de
2,282 pieds carrés.

Le grand mât a 40
Dieds, et le mit de
hune 27, ce qui por-

te la hauteur totaU
de la mâture à 54
pieds. C'est plus que
l'élévation ordinaire

d'une maison de cinq

étages. Pour contre-

balancer cette masse
de toiles, le bâtiment
doit porter 10,000
kilog. de lest, non
compris unequilleen
fonte de 900 kilog.

a On voit que jus-
qu'à présent aucuns
construction navale
aussi importante n'a-

vait été entreprise à

Paris ; nous formons des vœux sincères pour le succès de
celte première tentative, qui peut avoir d'heureux ré-
sultats.

Nous regrettons vivement qu'il ne soit pas possible aux
sociétaires de faire jouir le public parisien d'un spectacle

nouveau pour lui, en laissant stationner quelques jours l A-
venir sur la Seine. Mais c'est à peine s'ils auront le temps de
le terminer et de le conduire au Havre avant le 28 juillet.

Nous espérons toutefois qu'ils ramèneront cet enfant de Pa-
ris à son berceau pour lui faire prendre son hivernage,

et qu'au printemps prochain les Parisiens, qui n'auront pas

assisté au Havre à son triomphe presque assuré, pourront

aller l'admirer sur la Seine, àÂsnières, à SaintCloud ouà
Saint-Germain.

Correspondance.
A M. le Directeur de l'Ilicstration.

Monsieur le Direcleiir,

Le numéro de votre journal du 5 juillet contient un plan et

un article relatifs à la distribution de.i eaux potables à Lyon.
Au nombre des personnes qui se sont occupées de cette inté-

ressante question, j'ai été surpris de ne pas voir mentionner
l'honorable M. Terme, député et maire de Lyon, qui, non-seu-
lement à ce double titre, mais comme médecin et comme savant,

s'est personnellement livré à une étude approfondie de la ma-
tière, a publié sur ce sujet un travail des plus importants, et

n'hésite pas à donner, pour l'alimentation de Lyon, aux eaux
des sources de Fontaine et de Neuville sur celles du Rhône une
préférence marquée.

Cette opinion, pour n'avoir pas prévalu dans le conseil mu-
nicipal, n'en est pas moins considérable, et mérite d'être rap-
portée dans l'historique de la question. Vous en jugerez sans
doute comme moi.
Au reste, si le projet dit des Sources a été écarté, il est à

craindre que celui du lihone ne puisse être, prochainement du
moins, mis à exécution. On calcule que la dépense de ce sys-
tème s'élèvera, concurremment avec celle de la construction des
égouts, qui en est l'annexe, à 5 ou 6 millions, et la ville ne peut,

dans sa situation financière, assumer une telle charf^e. Il s'agit,

en eifel, de faire exécuter les travaux, non par une compagnie,
mais au compte de la ville, et il est fort à redouter qu'entre
deux systèmes opposés, et tous deux fort recommandables (bien

qu'à mon sens celui des sources eût dft obtenir la préférence),

la .seconde cité du royaume ne soit privée longtemps encore do
la fourniture d'eau qui lui est nécessaire au double point de vue
hyKiéuiqueet industriel.

Provisoirement, une compagnie particulière s'est formée pour
la dérivation des sources ; elle est en mesure de rournir inces-
samment d'excellentes eaux aux communes dn voisinage im-
médiat de Lyon, et le sera, quand on voudra, d'alimenter Lyon
lui-même des mêmes eaux, moyennant un prix d'abonnement,
et sans qu'il en coûte à la ville aucune mise de fonds pour tra-
vaux, indemnités, et tous autres frais de premier établissement.

Permeltez-moi d'ajouter ces renseignements complémentaires
à l'article du 3 juillet, et agréez, etc. F. M.

A un anonyme, à Compiègne. — Vous devez être, monsieur,
un actionnaire de ces entreprises rivales dont vous signalez les

heureux efforts. De quelque part que vienne un conseil, nous
savons en tenir compte; mais nous ne pouvons reconnallre ce-
lui-ci qu'en vous adressant une leçon de grammaire française :

l'e dans essai et dans effort ne prend pas d'accent aigu.

A M. F. IV., à Hemdsworth, près Birmin^liam.— Nous avons
reçu votre seconde leltre, plus aimable que la première. L'en-
tente cordiale est rétablie.

Prinelpales publicatiens de la semaine.

SCIENCES.

Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissances
les plus indispensables. 30* livraison. Arithmétique. — Al-
gèbre. Traité t". Signé : Lkon Lalanne, ancien élève de l'école

polytechnique, ingénieur des ponts et chaussées. — Paris, Du-
bochet. Le Chevalier.

JURISPRUDENCE ET ADMINISTRATION.

Cours de Droit administratifs par Charles Gougeon, pro-
fesseur suppléant à la faculté de dniil île Rennes. Tome pre-
mier. Un vol. in-8 de G2i pages. — l'aris, Jonbert.
Essai sxir la Symbolique du Droit, iirccrdi' d'une inlrodnc-

tion sur la poésie du droit primitif, par M. Chassan, premier
avocat général près la Cour royale de Rouen, etc. Un vol. in-8
de «88 pages. — Paris, Videcoq lils.

niSTOlRE.

Essais de Biographie maritime, on notices sur des hommes
distingués de la marine française, par I'. Levot, conservateur de
la bibliothèque du port de Brest. Un vol. in-8 de 412 pages. —
Brest, Le Blois.

Histoire des Peuples et des Jîévolutions de l'Europe depuis
11H{) jusqu'à nos jours, par M. Camille Levnadier. Tome VIII.
In-8 de 480 pages avec sept vignettes. — Paris, rue Consfan-
tine, 12.

Rébus.

m^3E^
EXPLICATION DU DKRIIIH «FBTS.

Les époux p.iTooiiTeiit une route srdiio; l'unjoD les soulicDt. la ditcorde
les fait tomber.

JlCQOKi DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanique de LACRAuri Hls et Compagnie,
rue Uamieite, l.


